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PAE LE SECRÉTAIRE E 


E: Société Médicale. d'Emulation de Paris a 
fondée par quelques Médecins, au milieu 
même des orages politiques, a joui depuis 
son origine d’une réputation éclatante. Toutes 
les Académies, tous les Corps Savans étaient 
détruits, mais ce premier exemple fit naître 
en France plusieurs autres Sociétés d'émula- 
tion qui furent autant d’asiles pour les Sciences 
et les Arts ; ainsi, les Médecins qui jadis ont 
tant contribué à ranimer en Europe le goût 
de l'instruction et les lumières, auraient en- 
core, cette fois , conservé le feu sacré ! 


(2) 

Les Fondateurs de cette Société ne cherchè- 
rent pas à la désigner par des dénominations 
pompeuses, ils ne lui donnèrent qu’untitre mo- 
deste y mais qui rappelle sans cesse à chacun 
de ses Membres le sentiment dont ils doivent 
être animés. 

L'Emulation est, en effet, la source de tout 
ce qui peut entrer da beau et d’honorable dans 
le cœur de l'homme ; sans elle, il suit avec in- 
différence le penchant qui l’entraîne, et cueille 
à peine les fleurs qu’il trouve sur son passage. 

C'est à ce principe si fécond et si noble que 
la Société dut son accroissement rapide et l’é- 
clat dont elle a brillé. Ses débuts firent con- 
naître aux Médecins Français et Etrangers les 

avantages de son institution ; les travaux qu elle 
publia furent considérés comme la suite des 
Mémoires de la Société Royale de Médecine 
et de l’Académie de Chirurgie; des hommes 
célèbres déposèrent dans ce Recueil ces fruits 
de leurs méditations, qui ont tant contribué 
aux progrès des Sciences médicales : d’ autres, 
jeunes encore, y consignèrent leurs premiers 
essais, et préparèrent ainsi la haute réputa- 
tion dont ils ont joui depuis. La société eut 
bientôt à regretter quelques-uns de ses mem- 
bres les plus distingués : Spallanzani, Fontana, 
Galvani, Bichat, Girtanner, Barthez , etc., 
payèrent le tribut à la nature, et la mémoire 
de plusieurs de cês sayans recommandables, a 
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déjà été célébrée par des Eloges dignes dé leur 
mérite, et qui, rappelant leurs travaux, invi- 
tent à les imiter (1). 

Cependant les Archives se remplissaient de 
Mémoires , d'Observations , de Rapports; les 
opinions intéressantes , émises et discutées 
dans les séances, étaient seulement notées dans 
les procès-verbaux , ét restaient sans être pu- 
bliées ; tant de matériaux précieux étaient en 
quelque sorte perdus pour la Science, et les 
Correspondans se plaignaient, avec justice , du 
silence gardé sur leurs productions : tels sont 
les motifs qui ont déterminé ‘la Société à pu: 
blier une partie de ces travaux dans un Balle- 
tin périodique. 

Les richesses que renferment les Archives , 
le zèle et les talens des Associés honoraires, 
titulaires et adjoints, des nombreux Corres- 
pondans Français et Etrangers, offrent des res. 
sources inépuisables pour alimenter ce Bulle- 
tin avec intérêt; le mérite des Collaborateurs 
déjà connu par des ouvrages importans, pro- 
met un heureux choix parmi ces matériaux, 
et des remarques précieuses sur tout ce qui 


(1) On trouvera sans doute avec plaisir dans ce Bul- 
letin, des idées conçues par les hommes célèbres que 
nous venons de citer, et qui n'ont pas encore été pu- 
bliées, mais qui existent dans des manuscrits inédits 
que la Société possède. 
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paraîtra dans la partie des Sciences qu'ils ont 
chacun plus particulièrement cultivée. 

Le Rédacteur espère que par les relations 
de la Société et les siennes propres, déjà éta- 
blies avec les Médecins et Chirurgiens des hô- 
pitaux de Paris, des départemens et de l’étran- 
ger, avec les Chefs des services de terre et de 
mer, des établissemens publics et particuliers, 
avec les Cours de Justice , les Commissions de 
salubrité, les différentes Associations scientifi- 
ques de l’Europe, il sera en état de faire con- 
naître promptement, et avec, exactitude, ce 
que chacune de ces sources pourra offrir d’es- 
sentiel et de piquant à la curiosité des Abonnés. 
Tous les Savans sont aussi invités à enrichir le 
Bulletin des Sciences Médicales deleurstravaux, 
que le Rédacteur se fera un devoir de présen- 
ter à la Société, et d'insérer dans cet ouvrage 
périodique sous le nom de leurs Auteurs. 

Les Mémoires, les Notices, les Observa- 
tions, seront publiés en entier ou seulement 
par extraits, suivant leur étendue , et accom- 
pagnés de gravures quand elles seront néces- 
saires. Si le sujet présente un grand intérêt, on 
citera les faits analogues déjà connus , et dont 
la réunion pourrait servir à fonder des théo- 
ries nouvelles ou des vues pratiques plus cer- 
taines. Les Médecins ne pouvant être absolu- 
ment étrangers à aucun genre de connaissance, 
yous croyons répondre à leurs vœux en don 
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nant quelques détails sur les différentes décou- 
vertes qui seraient faites dans le vaste domaine 
des Sciences. 

Ce Bulletin est spécialement destiné à faire 
connaître l’état actuel des Sciences Médicales, 
à propager sur - tout cette doctrine fondée sur 
l'observation simple des faits et développée 
par une logique sévère , à combattre cet esprit 
de système et d’'hypothèse qui a été si nuisible 
aux progrès du vrai savoir : tel est d’ailleurs 
l'esprit des travaux de la Société Médicale d’ E= 
-mulation. Nous ne rejeterons pas cependant 
-les ouvrages écrits dans d’autres principes, 
parce que les idées qu'ils renfermont ne doi- 
-vent pas rester ignorées, et que le lecteur 
judicieux peut se plaire à comparer les diffé- 
rentes doctrines. 

L'Anatomie et la Physiologie, qui sont les 
bases de la Science Médicale, de l’étude de 
l’homme et de la vraie Philosophie, occuperont 
la première partie du Bulletin; la seconde ren- 
fermera les articles de Médecine et de Chi- 
rurgie ; la troisième, ceux de Pharmacie , de 
Physique, de Chimie et d'Histoire Naturelle 
Médicale ; Hygiène publique, la Médecine 
légale formeront une quatrième division, sur 
laquelle nous pourrons offrir à nos Lecteurs 
beaucoup d’obsérvations nouvelles et utiles. 

` Les Analyses , faites avec autant d’exactitude 
que d’impartialité, soit des ouvrages récem- 
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ment imprimés en France et dans les pays Etran- 
gers, soit des Thèses soutenues aux Écoles de 
Médecine, les extraits des divers Journaux, 
formeront , sous le titre de Variétés , une cin- 
quième et dernière partie, qui contiendra aussi 
les articles de Littérature Médicale , de Corres- 
pondance , les Annonces d'Ouvrages, etc. ` 

= Chaque Numéro du Balletin contiendra un 
Extrait des Séances de la Société; les Abon- 
nés trouveront, dans cet article, l'annonce de 
la réception de leurs Ouvrages, Mémoires ou 
Observations, le nom des rapporteurs char- 
gés T'en rendre compte, et les opinions prin- 
cipales émises dans les discussions auxquelles 
ces matières auront donné lieu. Ainsi le Bul- 
letin dela Société Médicale d'Emulation, de- 
vient pour les Correspondans qu'une distance 
plus ou moins grande sépare d'elle, un moyen 
de communication presqu'immédiate , il les 
admet en quelque sorte à participer à ses 


séances et aux travaux personnels de ses 
membres résidans. 


AVIS. 





Le premier Rédacteur du Bulletin des Sciences Médis 
cales, à fait connaître, par une lettre expresse, à la So 
ciété Médicale d'Emulation , qu'il n'était plus dans l'iñ: 
tention de continuer à s’occuppéer de cet Ouvrage au: 
delà du mois d'Avril 1809. La Société à accepté la dé- 
mission dü Rédacteur; elle vient de confer définitive | 
ment à M. le secrétaire - général, la rédaction de son 
Bulletin. Les Abonnés verront, dans cette mesure, un 
gage de l'intention formelle de la Société, d’assurer l'e- 
xécution des engagemens contractés; en son nom, par le 
précédent Rédacteur; elle a droit de s'attendre que cettè 
nouvelle disposition sera, pour les abonnés à son Jour« 
nal, une preuve non équivoque de tous les efforts qu 'ellé 
veut faire pour que cë Recueil soit encore plus favora- 
blement accueilli par eux. 

Les Ouvrages à annoncer ou destinés à être présentés ă, 
la Société Médicale d'Emulation de Paris, seront adras» 
sés par double exemplaire, et francs de port, à Ma 
TARTRA, Secrétaire général. ` 


“Par mesure d'administration, tous les Numéros du 
Bulletin seront marqués du timbre de la société, dont 
le modèle:est ci-déssous, 


NOTE DU LIBRAIRE. 


Le Bulletin des Sciences Médicales est composé, par 
Numéro, de quatre feuilles et demie d'impression, dont 
trois et demie cicéro , et une feuille petit-romain, for- 
mat 72-8.0 Il y aura à la fin de chaque numéro une 
Table des articles , et pour chaque volume de six Nu- 
méros, une Table générale des matières. Il parait du 
3.cr au 10 de chaque mois, à compter de celui d'Octobre 
1807. 


Le prix de l'abonnement est : 


Pour Faris, de douze francs pour un an, sept francs 
pour six mois, quatre francs pour trois mois; 


Pour les Départemens, de quatorze francs pour un 
an, huit francs pour six mois, quatre francs cinquante 
centimes pour trois mois, le tout franc de port. 


On s’abonne à Paris, 


Au bureau du Bulletin, chez M. Rocrav, rue de 
Gaillon, N.° 5; 

Chez Crocnar» , Libraire , rue de l'Ecole de Méde- 
cine, N.° 3; 


Et chez les principaux Libraires des Départemens et 
des Pays Etrangers. 


Les personnes qui désireraient se procurer les trois 
prémiers volumes du Bülletin des Sciences Médicales, 
publié par la Société Médicale d'Emulation de Paris, 
ou seulement quelques Numéros détachés, s'adresseront 
à M. Rogean , commis au bureau du Bulletin, ou chez 
Crochard, Libraire. 


Les lettres et l'argent leur seront adressés, francs de 
pòrt. 


Chaque Numéro détaché coûtera 1 franc. 

Le premier volume comprenant six numéros pour les 
mois d'Octobre, Novembre, Décembre, 1807; Janvier, 
Février, Mars, 1808. — 384 pages. — 6 trancs. (1) 

Le deuxième volume comprenant neuf numéros pour 
Avril, Mai, Juin, Juillet, Août, Septembre, Octobre, 
Novembre, Décembre, 1808.—576 pages.—6 francs. 

Le troisième volume comprenant six Numéros pour 
les mois de Janvier, Février, Mars, Avril, Mai et 
Juin 1809. — 452 pages. — 6 francs. 


(1) On s’oceupe de réimprimer plusieurs Numéros qui sont épuisés. 
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ANATOMIE. —PHYSIOLOGIE. 


Mémoire sur le prétendu phénomène de l'incom. 
 bustibilité, par M. Lovis SemENTINI, docteur- 
physicien, premier professeur de Chimie à 
L'Université de Naples , traduit de l'italien par 
M. Camirze MonTacne, docteur en Médecine, 

chirurgien de la Garde de S. M. Joachim 
Napoléon, et secrétaire de la Société médico- 


chirurgicale de Naples., 


À peine annonça-t-on ici l'arrivée d’un 
homme soi-disant incombustible, qui maniait 
de diverses manières un fer rouge, buvait 
même de l'huile bouillante, du plomb fon- 
du, etc. , que cet intéressant phénomène m'oc- 
cupa beaucoup. Je voulus faire l'essai de tous 
les moyens capables de jeter du jour sur cet 
objet, mais comme, avant tout, il était in- 
dispensable de s’assurer du fait, j'assistai assi- 
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duement aux expériences que M. Lionetti, 
autrement appelé: l'homme: incombustible , 
offrait au public. Je m'approchai de lui le 
plus près possible, pour.observer en détail ce 
qu'il y avait de plus notable dans ses expé- 
riences, dont voici l’histoire: 

M. Lionetti commençait par se passer sur 
la tête une plaque de fer rouge qui, au moins 
en apparence, -n'altérait point ses cheveux ; 
.mais au moment du contact, donnait lieu au 
développement d’une quantité considérable de 
vapeurs blañnchâtres et denses; 

Il promenait ensuite une seconde plaque sur 
toute l'étendue des bras et des jambes; 

Il frappait plusieurs fois de suite, alternati- 
vement avec. le talon et la pointe du pied, un 
autre fer chauffé à blanc ,.et dans cette expé- 
rience,, le: contact du fen était plus long qu'il 
ne l'avait été dans les premières ; il se déga- 
geait alors de la plante de sonpied, des va- 
peurs si abondantes, qu'un soir étant très- 
voisin de Ini,.mes yenx et mon odorat en 
restèrent sensiblement stimulés.; 

_ En outre, il mettait entre ses dents un fer 
qui, sans être rouge , n’en avait pas moins.un 
degré de chaleur très-considérable ; 

Il avait annoncé qu'il boirait un demi-verre 
d'huile bouillante; mais dans le fait, je trouvai 
que, bien qu'il en but à-peu-près la dose indi- 
quée, il le: faisait à plusieurs reprises , n’en 
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introduisant à chaque fois dans la bouche, tout 
au plus que la quatrième partie d’une cuillerée, 

Il annonçait encore qu'il selaverait les mains 
et le visage dans le plomb liquéfié; son expé- 
rience se réduisait à y tremper seulement et 
avec promptitude l'extrémité des doigts, et 
à en porter ensuite une petite portion sur la 
langue ; 

il Rs sur ce dernier organe, un fer 
rouge crochu, et paraissait n’en éprouver au» 
cune sensation douloureuse. Sa langue, que je 
pus le mieux observer dans les séances qu'il 
tenait, était enduite d’une croûte peu épaisse, 
non diverse de celle de couleur gris sale dont 
elle se recouvre chez les fébricitanss = : 

Il exposait la face ou le pied à la flamme 
de l'huile, en restant néanmoins à une cer- 
taine distance; 

Enfin, il versait sur des charbons ardons 
de l'acide sulfurique , nitrique ou muriatique, 
approchait d'assez près la figure des vapeurs 
qui s'en élevaient, et restait quelques instans 
dans cette situation. 

L'expérience par laquelle M. Lionetti avait 
continué de terminer son spectacle, consistait 
à se passer au travers la peau du bras, une 
grosse épingle d’or, sans démontrer la moin» 
dre sensation douloureuse. Je remarquai dans 
cette espèce de preuve qu'il voulait donner 
de son insensibilité, que l'épingle ne traversait 
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la peau qu'avec peine, puisqu'il était obligé 
d'employer une certaine force, comme s’il eût 
eu à percer un cuir préparé. Or, quoiqu'il 
semble, au premier coup-d’œil ; que ce fait 
n'ait aucun rapport avec ceux qui avaient l’in- 
combustilité pour objet, ilme parut néanmoins ` 
susceptible de répandre une vive lumière sur 
les phénomènes de celle-ci. 

De ces expériences que je vis répéter un bon 
nombre de fois, je conclus que la peau de 
M. Lionetti; était devenue quelque peu insen- 
sible à l’occasion de frictions réitérées avec 
quelqu’une de ces substances aptes à produire 
un tel changement, en stimulant trop forte- 
ment les nerfs et les vaisseaux cutanés; et que 
ces frictions pratiquées toujours un moment 
auparavant , étaient en même tems susceptibles 
d'empêcher en quelque sorte un libre accès 
au calorique. Outre l’action de telles substan- 
ces, je pensai que la force de l'habitude avait 
constamment dů accroître cette disposition, 
et que les fréquentes impressions du feu lui: 
même, n'avaient pas peu contribué à produire 
dans la peau une insensibilité si marquée : l'ex- 
périence de l’épingle dont il la transperçait, 
fut pour moi un fort argument en faveur de 
cette opinion. 

Jusqu'ici, au reste, ma manière de penser 
ne fut fondée que sur le seul raisonnement et 
sur la connaissance des lois de la vitalité. Je 
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n'avais jusque-là aucune notion de la substance 
avec laquelle l’incombustible frottait sa peau, 
et je l’eusse connu, qu’il m'eût été encore im- 
possible de donner une explication plausible 
des phénomènes les plus surprenans, comme 
celui du fer rouge passé à plusieurs reprises 
sur a langue, sans que celle-ci en ressentit 
la moindre impression douloureuse, et beau- 
coup plus, de rendre raison de la déglutition 
de l’huile bouillante. Car comment imaginer 
un moyen de préparer la face interne de l’œso- 
phage et de l'estomac, et de souffrir l’action 
du fer rouge interposé entre les dents, or- 
ganes si peu aptes à cunseryer sur leur émail 
aucune mixture. s 

Au lieù donc de Senna h inutilement le tems 
en de simples conjectures, je résolus de mettre 
de mon mieux en usage l’art expérimental, 
en essayant sur moi-même l’action de tous les 
corps solides ou liquides susceptibles, en même 
‘tems, et d'engourdir les nerfs cutanés, et de 
‘couvrir la peau d’un enduit peu conducteur 
du calorique. Je négligeai d’essayer le petit 
nombre de composés chimiques ou de corps 
naturels que je présumais jouir des proprié- 
tés objet de með recherches. La sensation âcre 
et stimulante que me fit ressentir la vapeur 
‘qui s'élevait des membres de l’incombustible, 
à l'instant où il les mettait en contact avec le 
feu, et le raisonnement chimique, me portèrent 
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à observer .avant:tout, les acides et les sels 
acidules. Il serait trop long d'exposer ici en 
détail, quelles sont les substances nombreuses 
sur lesquelles je pratiquai mes expériences ; 
quelque soit celle dont je me servis pour me 
frictionner la peau, celle-ci n’était pas plutôt 
essuyée, qu’elle restait, comme précédemment, 
sensible à l'action du feu. 

L'insuccès de mes premiers essais ne me dé- 
couragea pas, persuadé que l’influence d’une 
seule friction ne suffisait pas pour changer 
l’état de la peau, de manière à la rendre in- 
sensible à l'action d’une excessive chaleur ; 
c'est pourquoi je réitérai plusieurs fois, sur 
la même partie, mes frictions avec la même 
substance, et je vis en effet qu'elle devenait 
graduellement moins susceptible d'être affectés 
par, le calorique. J'en fis tant, sur un lieu dé- 
terminé de mon corps, avec l'acide sulfureux 
étendu , qu'enfin je pus passer sur-elle une 
lame de fer rouge, sans en éprouver la moin- 
dre offense. Je reconnus ensuite que l'acide 
sulfurique lui-même , le nitrique, le muriati- 
que, étendus, pourraient. également remplir le 
même objet; mais le sulfureux leur est pré- 
férable, en ce qu'ilkengend# des effets plus 
prompts-et plus certains. 

-Je voulus ensuite expérimenter res du 
sulfate acidule d’alumine et de potasse, ou alun 
du commerce, substance connue de: tout le 
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monde pour la propriété qu’elle a de préserver 
les corps de l’action du calorique. J’en fis doné 
une solution saturée que je mis à bouillir sur de 
l'éponge, sachant combien ce procédé ajoutait 
à son astringence, et je frictionnai avec ce 
liquide un endroit déterminé de mon bras. 
Les résultats furent plus satisfaisans qu'avec 
touterautre liqueur, en sorte que dans la suite 
je ne me servis plus que de cette solution, 

Toutes ces choses n'étaient guères suffisan- 
tes pour pénétrer la cause d’un phénomène dont 
l'explication restait incomplète; une. circons- 
tance me porta à entreprendre une nouvelle 
série d'expériences qui me mirent à même, 
dans la suite, de donner la raison claire.de 
toutes celles dont Lionetti rendait témoin le 
public. Voulant essayer si, en lavant la partie 
rendue pour: ainsi dire. incombustible , -elle 
perdait, la faculté dont elle était munie, et 
ayant pris. à cet effet un morceau, de savon 
dur que je: passai sur elle, et dont'j'eus soin 
d’essuyer les traces avec un linge fin, je m’ap+ 
perçus avec surprise, qu’en y portant de nou- 
veau, üne lame de fer rouge , non-seulement 
l'organe cutané avait conservé la. même insen- 
sibilité à l’actiont du - calorique, mais. ‘encore 
qu'elle était devenue beaucoup.plus fortéqu'au; 
paravant. Je recommençai alors à frotter mon 
bras avec-le:savon, et sans l’avoir-préalable- 
mentessuyé, } y appliquai le fer bien étincelant, 
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et ne ressentit pas la moindre sensation dou- 
loureuse ; mes poils même n'en furent pas 
brûlés. La croûte que j'avais observée sur la 
langue de Lionetti, me revint alors à la mé- 
moire, et j'imaginai d’enduire aussi la mienne 
avec du savon , effectivement elle devint, de 
cette manière, insensible à l’action du feu. J'y 
passai d’abord un fer peu chaud; enhardi, 
j'employai des fers plus ardens, et enfin, un 
fér parfaitement rouge. Je fis une espèce de 
pâte molle, en triturant dans un mortier du 
savon et de l’eau saturée de sulfate acidule 
d’alumine et de potasse bouillie sur l’éponge, 
et lorsque je recouvrais ma langue d’une 
couche de cette composition, l'expérience 
réussissait à merveille. Je trouvai plus simple 
le procédé qui consiste à humecter aupara- 
vant cet organe avec de l'acide sulfureux, 
et à y passer ensuite, à plusieurs reprises, le 
morceau de savon ; plus simple encore et plus 
certain celui par lequel, après avoir versé sur 
là langue un peu de cet acide, on la couvre 
d’une‘couche légère de sucre réduit en poudre 
très-fine, par-dessus laquelle on passera le sa- 
von de la manière indiquée plus haut. Le sucre 
fait, dans ce cas, l'effet du mordant, aumoyen 
duquel plus de savon s’y attache et y demeure 
plus fortement fixé. 

Cette manière d'employer la solution d’alun 
où l'acide sulfureux, qui peuvent se suppléer à 
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volonté, semble engourdir en partie les nerfs 
de la langue, etle savon servir de moyen très- 
efficace pour arrêter l’action du calorique dont 
il empêche la propagation. De toutes les sub- 
stances connues, cette dernière est celle qui, 
plus que toute autre, peut mériter le nom de 
modérateur du calorique, ainsi que je le ferai 
mieux comprendre dans une autre occasion. 

Après ces expériences, je passai à celle de 
l'huile bouillante, mettant d'abord sur la lan- 
gue quelques gouttes de ce fluide fortement 
réchauffé, et en augmentant progressivement 
soit la dose, soit la température. L'effet cor- 
respondit entièrement à mon attente. L'huile 
jetée sur la langue, préparée selon le mode 
décrit, me fit sentir un bouillonnement sem- 
blable à celui qui arrive quand un fer rouge est 
mis en contact ayec un corps humide; après 
cela elle cesse d’être chaude, et peut facile- 
ment s’avaler. 

Avec cet appareil de faits, je me crus déjà 
dans le cas de pouvoir donner des phénomènes 
que j'avais vu exécuter par Lionnetti, “SH 
cation suivante. 

° Ses cheveux sur lesquels il passe une 
Ne de fer rouge, ont été auparavant arrosés 
avec la solution d’älun ou l'acide sulfureux, 
substances dont ils sont encore imprégnés au 
moment de l'expérience, de là viennent les 
vapeurs qui s’en élèvent lors du contact. 
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2.° La lame de fer qu’il passe surles jambes 
et sur les bras, n'y produit aucune altération, 
attendu que ces parties ont été préparées ayec 
quelques-unes des substances mentionnées. 

3.° La même raison explique les coups qu’il 
donne avec le pied sur le fer rouge ; car quoi- 
que dans cette expérience, le contact du feu 
soit plus prolongé, cependant il n’est pas dif- 
ficile de concevoir combien cette partie du 
corps est susceptible d’être plus commodément 
préparée avec les mêmes ou de semblables 
moyens, étant dé sa nature plus calleuse et 
moins sensible que toutes les autres. Malgré 
cela, le contact du pied avec les lames de fer 
rouge, n'était pas de longue durée, et dans 
cette épreuve, plus qu’en aucune autre, on 
apercevait clairement que son incombustibi- 
lité ne dépassait pas certaines limites hors 
desquelles il se brůlait et devenait, comme tout 
le monde, très-combustible. 

4. Quant à l'huile bouillante, ce phéno- 
mène mérite , comme le plus étonnant en ap- 
parence , un examen plus minutieux. Pour 
comprendre le fait, il faut être instruit des 
particularités suivantes : M. Lionetti retirait 
du feu l'huile enflammée , et pour donner au 
public une preuve de la haute température à la- 
quelle elle était élevée, il y jetait une certaine 
quantité de plomb qui, venant à se fondre, 
faisait évidemment connaître son degré de 
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chaleur. Je vis là dedans un artifice propre à 
réfroidir l'huile, et cela est bien clair, puisqué 
d’après les lois connués du calorique, une 
bonne partie de ce dernier devait être employée 
à déterminer la fusion de métal. Je me persua- 
dai davantage de cette vérité, lorsque jerépétai 
cette expérience tenant eh main un thermo- 
mètre qui s’abaïssait sensiblement à fur et me- 
sure que le plomb se liquéfiait. Il ne remplissait 
pas totalement la cuiller de cette huile ainsi 
réfroidie, mais à peine en prenait-il le quart 
de sa capacité ; il avait soin ensuite de la verser 
sur le milieu de la langue, qu'il avait prélimi- 
nairement arrangée d’une manière convenable, 
et qui conséquemment absorbait tant de calo- 
rique au passage de l'huile, que celle-ci arrivait 
tout au plus tiède dans l’arrière-bouche, et 
pouvait être impunément avalée. Certainement 
M. Lionetti ne boirait pas une seule fois la 
même dose d’huile dont il opérait la dégluti- 
tion par petite portion, et ne se risquerait pas 
à introduire dans la bouche une seule cuillerée 
d'huile réellement bouillante, 
5.° L'expérience du plomb fondu qu’il prend 
à petite dose avec l'extrémité des doigts, et 
verse non dans la bouche, mais bien sur la 
langue, ne mérite pas une explication autre 
que la précédente. 
6. Le fer rouge crochu qu'il promène plu- 
sieurs ‘fois sur le dos de cet organe, n’y déter- 
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mine aucune désorganisation, parce qu'ilest re- 
vêtu de l’un des enduits dont j'ai parlé plushant. 

7.° Les lotions avec l'acide nitrique, l'ex- 
position de la figure aux vapeurs qui se dé- 
veloppent de l’acide sulfurique ou de l’acide 
nitrique jetés sur le feu, c’est-à-dire à celles 
du sulfureux ou du nitreux, à l’action de la 
flamme de l’huile allumée, sont des choses qui 
s'expliquent tout aussi facilement. La force de 
l'habitude , l’endurcissement que la peau ac- 
quiert après un long exercice , et l’appareil 
préalablement appliqué à la surface du corps ; 
sont des raisons suffisantes pour expliquer 
tous les phénomènes de la même nature. Mais 
comment les cornées opaque ct transparente, 
et les organes de la respiration , n’éprouvent- 
ils aucun dérangement , aucun trouble de la 
puissante action des vapeurs acides? C’est, sans 
contredit, une folie de croire que lon tienne 
ou que l’on puisse tenir les yeux ouverts quand 
la face est exposée aux vapeurs de cette es- 
pèce, et qu’on soit capable de respirer dans 
le même tems, puisqu'on ne pourrait éviter de 
rester victime d’une telle témérité. 

8. A l'égard de l'expérience qui consiste à 
mettre et à garder quelque tems entre les dents 
un fer presque rouge, considérez, dans ce mo- 
ment, le visage de Lionetti, et vous y verrez 
imprimés des signes de déplaisir et de douleur. 
Dans celle-ci, en effet, plus que dans toute 
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autre, il doit sans doute fortement souffrir ; 
c'est ce qui fait qu'il l’a si peu souvent répé- 
tée. Ses dents en sont considérablement noir- 
cies et maltraitées. | 

Il ne sera pas hors de propos de faire connaî- 
tre maintenant, quelle méthode doit employer 
quiconque désirerait devenir ainsi incombus- 
tible. Il faut, avant tout, se persuader que, dans 
le principe , quelques fréquentes que soient les 
frictions et les pratiques diverses sur la peau, 
il ne sera possible à personne d’acquérir sur le 
champ une force aussi grande pour tolérer 
l’action du feu, que celle dont jouit à présent 
M. Lionetti, et qu'il n'avait certainement pas 
lorsqu'il commença ses expériences. Il est, en 
second lieu, nécessaire que celui qui entreprend 
de faire de telles pratiques sur sa peau, s'at- 
tende à ne pas arriver à une certaine perfec- 
tion, sans que celle-ci, changeant de nature, ne 
devienne plus dure et par conséquent moins 
sensible, 

Cela posé, quiconque désirera faire ces épreu- 
ves, commencera par se frotter avec l’acide 
sulfureux étendu , ou avec la solution saturée 
d'alun, bouillie sur l'éponge. Plus les frictions 
seront nombreuses, plus la peau deviendra 
insensible, et par là, apte à soutenir l’action 
du feu. Quand vous aurez passé cette substan- 
ces plusieurs fois sur les parties où vous voulez 
appliquer le fer rouge, elles seront propres 
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à en sotffrir l'influence sans danger. Mais. 
comme pour arriver à ce but avec de tels 
moyens, il faut un laps de tems considérable, 
si quelqu'un veut, en peu de jours, se rendre 
capable de‘supporter une forte chaleur, qu'il 
se frotte souvent avec l’une ou l’autre de ces 
liqueurs, et qu’ensuite il passe sur la même 
partie un morceau de savon dur et à peine 
mouillé, de manière à y former une légère 
couche. L'espèce de pâte dont j'ai parlé ail- 
leurs, composée avec le savon et la solution 
d'alun, sera encore un moyen très-convenable 
pour rendre insensibles à l’action du calorique, 
les parties qui en auront été enduites : une 
plaque de fer rouge pourra être passée sur 
elles , sans qu’elles en éprouvent aucune sensa- 
tion désagréable, 

Quant à la langue, pour qu’elle soit dans un 
moment rendue propre à souffrir le passage 
d’un fer parfaitement rouge, il suffira de la 
mouiller d'abord avec la solution d’alun, de 
la couvrir d’une légère couche de sucre réduit 
en poudre fine, et d’y passer ensuiteun morceau 
de savon un peu dur. Si après avoir mouillé la 
langue avec la même solution, on la frotte avec 
un morceau de sucre en pain, ce sera la même 
chose que si on lacouvrait de la même sub- 
stance en poudre. Cet appareil fait avec atten- 
tion ; on peut y passer plusieurs fois de suite 
le fer rouge, sans qu'on s’aperçoive même 
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de la moindre sensation de chaleur. La langue 
ainsi préparée, pourra encore souffrir la chaleur 
d’une petite quantité d'huile bouillante ou d’un 
peu de plomb fondu, si on a l'adresse de le 
faire tomber sur la partie revêtue de la cou- 
che savonneuse. 

Le mystère de la prétendue incombustibi- 
lité est donc découvert, et les moyens de se 
rendre à volonté incombustible, sont donc 
entre les mains de tout le monde. Mais peut: 
on donner le nom d’incombustibilité à cet ap- 
pareil décrit, au psiu duquel on peut 
seulement endurer, jusqu’à un certain point, 
l'action du calorique? Chacun pourra facile- 
mentreconnaître par là, que la chimie'ne saurait 
seule, si elle n’est aidée de la physiologie , CX- 
. pliquer, avec facilité, les phénomènes rapportés 
dans ce mémoire; et que, sans cette dernière, 
il serait difficile d'évaluer l’insensibilité dont 
les nerfs cutanés doivent nécessairement être 
frappés dans les expériences de Lionetti; car 
les moyens connus propres à diminuer la force 
du calorique après une première friction, sont 
reconnaissables quand ils s'emploient et ne 
conservent pas l'illusion nécessaire. 

Désirant seulement faire connaître les faits, 
je n’ai pas voulu, dans ce premier essai, m'éten- 
dre sur une explication chimico-physiologique 
que mériterait d ailleurs un si intéressant phé- 
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nomèrnie. Dans un second travail où je pourrai 
in’occuper plus commodémentde la phisiolo- 
gie tant chimique qu’animale, je traiterai 
plus au long et avec plus de précision ce su- 
jet, qui, à juste titre, a réveillé l'attention uni- 
verselle, 


Note du Rédacteur , sur le méme sujet. 


L'homme dont perle le docteur Sementini, 
pourrait bien être celui que nous avons vu à 
Paris, il y a quelques années; il lui ressemble 
du moins beaucoup. Son nom n’est pourtant 
pas le même. Celui qui a séjourné ici, se nom- 
mait Bridois ; son âge était à peu, près de trente 
à trente-six ans, sa taille de cinq pieds envi- 

ron ; l’un de ses bras était plus mince que l’au- 
tre, et plus court au moins de cinq pouces ; 
l’une des jambes paraissait aussi un peu dif 
férente de l’autre. Il était couvert de cicatrices 
qui se présentaient plutôt sous la forme de tra- 
ces rougeâtres , que de coutures comme il en 
reste souyent à la suite des plaies ; il se fai- 
sait appeler l'homme izcombustible, linsen- 
sible; il se disait espagnol, originaire de Ca- 
dix ; où il prétend avoir supporté la question. 
Cet homme est venu deux fois à Paris, et lo- 
geait au cloîtreSt. - Honoré, N.° 6. Lors de son 
mier séjour. dans la capitale, il y a cinq ans, 
il fut visité par un grand nombre de savans et 
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par plusieurs personnages de distinction, em 
tr’autres par le prince Eugène, aujourd'hui vice 
roi d'Italie. L'époque de son second séjour à 
Paris, ne remonte guère à plus de dix -huit à 
dix - neuf mois. 

Il passait un fer rouge sur ses pieds, sur ses - 
bras , sur les veines les plus saillantes des mem- 
bres, sur la langue et autres parties, sans qu'il 
semblât ressentir aucune sorte de douleur; 
les parties mises en contact avec le fer rouge, 
présentaient le bruissement de la corne qu'on 
brûle. Il tenait pendant long tems un fer rougi 
au blanc entre les dents, sans que l’action du 
feu s’y manifestât par aucune trace noire; ilse 
gargarisait avec l'huile bouillante , s’en -lavait 
les mains, les yeux, etc... Un jour pourtant 
la femme qui lui présentait l'huile bouillante, 
y mit moins d'adresse et d’attention quede cou- 
tume ; elle lui en laissa tomber quelques gout- 
tes sur la cuisse et la jambe : il manifesta aus- 
sitôt un mouvement d'humeur ‘et même de 
colère , suivi de paroles brusques qui né furent 
pas comprises , parce qu’il ne parla point fran- 
çais. FFT: OT BIEIOHE 

Dans une même séance, cet hommia s'est 
laissé percer la joue droite avec une aiguille 
d'argent, et le bras dans trois endroits avec un 
bistouri , sans paraître sentir la moindre dou- 
leur. Ses blessures versèrent toutes di säng. 

Lorsque l'assemblée ne se trouvait composée 
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que de gens du peuple, il lui arrivait commu- 
nément de prendre une épingle au premier 
venu , de la passer dans sa joue, de la courber 
en crochet et d'y suspendre une montre. 

Il cassait avec ses dents incisives des cailloux 
derivière, siliceux, faisant feu au briquet. Il les 
broyait et les avalait; une personne de.ma çon- 
naissance a Conservé plusieurs morceaux d'un 
caillou qu'ilavait cassé de cette manière. On 
lui a vu: broyer et avaler un verre tout entier, 
sans que:sa bouche parût rienisentir, et versät 
une seule goutte de sang. On a remarqué que 
ses dents'sont courtes, un peu déracinées, et 
ses gencives.toujours rouges et comme enflam- 
mées. | 

I attribuait son. insensibilité au. manque 
absolu de:trois sens : 7 disait n'avoir point 
d'odorat, ne jamais rien éprouver pour une 
Jemme,;er ne pas:sentir ce qu'il mangeait, 
Ge qu'il y a de certain; c’estque les personnes 
chez lésquelles il restait, ne lont jamais vu 
manger, et qu'un marchand de vin chez lequel 
il allait souvent, lui à vu prendre très-rarement 
quelque nourriture : en revanche, il buvait lar- 
gement le vin et l’eau de vie. Il n’avalait pas 
moins d’une demi-bonteille d’eau de vie avant 
chaque représentation, et cela se EDS plu- 
sieurs. fois dans! la soirée. 

Un médecin. fort connu à Paris, qui le soi- 
gnaitdans une maladie, arriva un jour chez lui à 


(25 ) 

l'improviste et de grand matin; le bateleur 
ayant demandé ce qu'il lui devait, le médecin fit 
rougir au feu la pincette , et la lui fit appliquer 
de suite sur la langue, pour tout paiement : 
Bridois ne donna aucun signe de douleur , 
quoiqu'il ne pût être prémuni contre cette ex- 
périence. 

Le toucher n'était pas re insensible 
chez cet homme à l’action du feu, mais à celle 
de toutes les impressions qu’il reçoit ordinai-. 
rement, et entr'autres du froid. Il répétait- 
très-souvent , qu'il n’attendait que l'hiver pour 
faire avec la glace les mêmes expériences qu’il 
ayait faites avec le feu. Plusieurs personnes 
savent qu à Paris, l'hiver dernier, un homme. 
a effectivement fait creuser la glace dans la 
Seine, s'y est enfoncé, et y est resté long- 
tems sans que son..corps ait paru souffrir, n’y 
éprouver aucune fâcheuse atteinte. 

Il n’est pas rare de rencontrer en province, 
des gens qui font parade de leur insensibi: 
lité, mais seulement contre l’action du feu. 
Une personne:digne de foi, assure avoir vu 
à Clermont en Auvergne , une grande et belle: 
femme, se disant italienne, dont elle parlait 
mal la langue, qui faisait les expériences de 
l'insensibilité à l’action du feu ; mais elle ne 
laissait pas voir l'intérieur de.sa bouche, où 
l'on aperceyait roulerune petite boule. Quant 
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à Bridois, il est bien constant qu'il n’y a japas 
rien d’apparént. 

M. Verssépuy, pharmacien attaché à l’hô- 
pital des vénériens , a connu, il y a quelques 
années, plusieurs personnes qui se garantis- 
saient, pendant quelques minutes, de l’action 
du calorique, à l’aide d’un moyen très-simple qui 
lui fut communiqué par l’une d'elles, et qu’il a 
éprouvé sur lui-même. Ge moyen consiste à se 
revêtir les mains (ou tout autre partie), de plu- 
sieurs couches d’une liqueur formant un vernis 
diaphane et élastique, qui permet à l'opérateur 
de se trempèr, sans inconvéniens, deux ou 
trois fois, les mains ainsi imprégnées , dans du 
plomb fondu , mais jamais au-delà d’une mi- 
nute. La recette dont il s’agit est composée 
d’une dissolution rapprochée de colle de pois- 
son, à laquelle on ajoute une quantité déter- 
minée de suc d’ail ; plus, une dose assez forte du 
suc d’une espèce d’euphorbe. 

Personne n'ignore qu'il existait anciennes 
ment dans les tribunaux , un usage barbare 
appelé l'épreuve du fen. Le prévenu plongeait 
sa main dans de l’eau bouillante, marchait sur 
des charbons ardens, ou portait une barre de 
fer rouge; s’il paraissait insensible à la douleur, 
ou bien si le feu ne laissait point de traces de 
destruction proportionhées à son action, l'ac- 
cusé était absous ; dansle cas contraire, il était 
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voué au supplice: 7’olrarre, après avoir cité 
plusieurs exemples de personnes qui ont prouvé 
leur innocence par cette épreuve (Essai sur les 
Mœurs, tom. 2, de la religion et de la super- 
stition, p- 293, édit. de la Société Typograph., 
1785), nie la vérité de ces faits, parce qu’il ne 
peut les expliquer : peut-être serait-il aujour- 
d’hui moins incrédule. 

Silvaticus (Instit. med. De is qui morbum 
simulant deprehendendis, cap. XI), dit qu’en 
se frottant avec certains poisons, on parviens 
à abolir le tact: 

Nous trouvons dans la Médecine légal de 
WY, Muller (Francfort, 1796), le passage sui- 
vant, que nous traduisons littéralement: « Ærz 
général, il parait singulier que ces sortes d'u- 
sages se soient maintenus pendant autant 
d’ bass IT est sur-lout'étonriant qu'il se soit 
trouvé des er asséz Courageuses gont 
se soumettre à l'épreuve du fer rouge et à 
celle de l'eau bouillante. Il n'en est pas moins 
vrai, que l'histoire nous fournit de nombreux 
exemples où des accusés ont été acquittés par: 
ce qu'ils ont paru inättaguables par le feu. 
Pour expliquer des Jeres aussi singuliers ; 
quelques-uns ont cru qu'on avait connu autre- 
fois certains moyens qui; s'ils n'exemptaient 
point de la douleur; empéchaïient au moins 
que le feu ne laissät des traces de destruction. 


| 


(26) 
Jls ont attribué , entr'autres, à L'ESPRIT DE 
SOUFRE celte vertu, etC. 


Deux Belges de mes amis, originaires de 
Bruxelles, m'ont rapporté que dans leur col- 
lége, c'était un amusement fort connu et fort 
usité par les écoliers, de se laisser tomber de 
la cire d’Espagne enflammée sur la langue ou 
sur une autre partie qui avait été enduite au- 
paravant d’eau de savon, et qui se trouvait, 


par ce moyen, garantie de toute espèce de 
douleur. Se 

Dans l'ouvrage que je publiai, ilyahuitans, 
sous le titre de Traité de Feipoisonnement par 
l'acide nitrique, je rapporte plusieurs faits qui 
prouvent que plusieurs personnes sont parye- 
nues insensiblement à détruire la sensibilité de 
l'intérieur des organes gastriques , au point de 
pouvoir avaler, sans danger , de l'acide nitrique 
ou eau forte peu affaiblie. Depuis cette époque, 
il mest parvenu un:autre fait analogue, qui 
s’est passé à Bâle en Suisse, et dont le sujet est 
un Russe de l’armée de Souwarowf, Je ne parle 
pas de l’insensibilité acquise de Mithridate 
pour les poisons; parce que cette histoire est 
trop connue de tout lé monde. 


En rapprochant ce qui vient d’être dit, du 
travail de M. Sementini, nous sommes portés 
à croire que les découvertes faites par ce savant 
professeur, étaient, en grande partie, connues 
dans ces tems de barbarie où les sciences physi- 
ques encore dans le berceau , constituaient au- 
tant de secrets concentrés dans l’intérieur des 
cloîtres, qui servaient à remplir les vues d’un 
petit nombre d’adeptes, 
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Sur l'abolition de la sensibilité, sans perte de 
la contractilité, par le docteur Marc. 


Le Bullétin des Sciences Médicales, du mois 
de Novembre 1807, contient nne notice du 
docteur Æébréard , sur les phénomènes que 
présentent la paralysie et l’insensibilité: L’ob: 
servation de l’auteur; prouve que la sensibilité 
animale peut être détruite, sans que la con- 
tractilité de même nature ait subi la moin- 
dre altération. M. le docteur Andral, premier 
médecin de S. M. le roi de Naples, a observé, 
il y a environ un an et demi, un fait de cette 
espèce à l'hôtel impérial des Invalides à Pari :. 
Lesujet était un vieillard atteint d’une hémi- 
plégie, qui n'excluait, en aucune manière, le 
mouvement des parties ‘affectées ; mais elles 
étaient insensibles aux douleurs les plus vives 
qu'on cherchait à y exciter, Une maladie grave 
ét longue m’émpêcha dans le tems de voir ce 
malade. Ziro 

La notice du docteur Hébréard vient d’être 
traduite en allemand par le professeur Himly , 
coéditeur du Journal de Médecine de M. Hufe- 
land. Le traducteur y a ajouté quelques obser- 
vations et réflexions, dont l'analyse ne sera pas 
sans intérêt pour ceux sur-tout qui Ont lu le 
travail de M. Hébréard; elle présentera en outre 
quelques points de rapprochement avec le 
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mémoire de M. Sementini , qui est à la tête de 
ce numéro. 

En 1794 , M. Himly vit à l'hôpital militaire 
prussien, à Francfort sur le Mein , un soldat 
. dont la sensibilité d’un des bras avait été com- 
plètement détruite à la suite d’une contusion. 
fe moxa n’excita aucune douleur : les mouve- 
mens du membre malade s’exécutaient comme 
ceux de l’autre bras , si ce n’est qu’ils étaient 
un peu moins forts, et accompagnés d'un léger 
tremblement. 

Dans d’autres cas, l AND de la FRS 
lité a semblé, à M. Himly, n'être qu'apparente; 
c'est-à-dire , que loin d'être suppriméeelle lui a 
paru être parvenue an plus haut degré d’inten- 
sité. Il invoque à ce sujet le témoignage de.ses 
nombreux élèves, qui furent témoins du fait 
suivant : un jeune homme entra à l’hôpital.avec 
une faiblesse d’une des extrémités inférieu- 
res, dans laquelle il disait ne plus rien.sen- 
tir; on s'aperçut bientôt que tout ce qui était 
propre à exciter une douleur vive, tel, par 
exemple, quelepincement, neproduisaitaucune 
sensation; mais que si, au contraire, On passait 
légérement la main sur la peau, cette manœu- 
vre y excitait un chatouillement très-doulou- 
reux, La maladie était évidemment goutteuse, 
et céda complétement.à un traitement conve- 
nable, Le rétablissement du degré naturel de 
sensibilité a sur-tout été remarquable ; il s’est 
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' opéré d’abord aux régions les plus voisines d'un 
ulcère artificiel , et s’est étendu d'une manière 
concentrique en s’éloignant circulairement, et 
de plus en plus, du centre suppuratoire. M, 
Himly croit pouvoir conclure provisoirement 
de ce fait, que le maximum de l’impressiona- 
bilité n'est point le maximum de la sensibilité, 
et que celle ci exige encore un certain degré de 
réaction organique pour faire valoir la cause 
irritante. Toute irritation mécanique des nerfs 
est douloureuse; l’irritation du cerveau ne l’est 
point , mais elle excite des convulsions. Il est 
une espèce d'amaurose où le malade n’aperçoit 
point la lumière qui pourtant fait contracter la 
pupille, ety excitedes douleurs. Le malades’ima: 
gine ne pas être complétement aveugle, Je con- 
nais un faitpareil à l’hospicedes Quinze- Vingts. 
M. Himly rapporte encore ce que lui et d’au- 
tres ont observé à la suite de fractures des ver- 
tèbres du cou. Il vit, en 1796, dans sa clinique, 
une femme qui venait d’essuyer un accident de 
cette espèce; une demi - heure ayant sa mort, 
elle sentit parfaitement l'odeur d’un morceau 
d'amadou qu’on brlait sur sa plaie, mais 
cette opération n’entraîna aucune douleur. 
Louie, l'odorat, la vue, le goût , étaient res- 
tés sains ;-le tact était partiellement détruit. 
Dans ce cas, il se passait essentiellement ce qui 
a lieu dans l’amaurose dont il vient d’être parlé, 
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où l’impressionabilité l'emporte sur la réac- 

tion. 

Ici, le système sensible l’a emporté sur celui 
- irritable. 

Ces données pourront peut-être, par la suite, 
jouer un certain rôle dans l’explication de di- 
vers phénomènes produits par les maladies 
morales, le magnétisme animal et les derniers 
degrés de l’'hystérie. 

Le peu d’effet que produisait habitwellement 
le calorique sur la main du malade de M. Hé- 
bréard , prouve combien l’action de cet agent 
chimique est susceptible d’être modifiée par l’im- 
pressionabilité animale. Du moment cependant 
où il fut appliqué avec assez d'énergie pour 
produire des traces de destruction, on a vu 
ces mêmes traces être influencées par le défaut 
de sensibilité ; c’est à-dire, qu’on a vu les ulcè- 
res, suitesdela brûlure, guérir très-difficilement. 

La même influence qu’exerce le défaut de 
sensibilité sur la force productive, s’est encore 
trahie dans l’obsérvation du docteur Hébréard , 
quant à la fracture des os de lavant bras ; niori- 
seulement cet accident fut occasionné par une 
cause mécanique trop faible pour le décider 
dans l’état naturel, maisen outre, la formation 
d’un cal solide fut beaucoup plus lente et pé- 


nébile qu’elle ne lest ordinairement en pareil 
cas. Kin 
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Rapport fait dans la séance du mercredi 5 
Juillet 1809, par le docteur GARDIEN, sur 
un Mémoire manuscrit du docteur Brous- 
sars , relatif à la circulation capillaire, 
tendant à déterminer, d'une manière plus 
précise , les fonctions du foie , de la rate et 
des glandes lymphatiques. 


Vous m'avez chargé, Messieurs , dé vous 
faire un rapport sur un Mémoire de M. Brous: 
sais, relatif àla circulation capillaire, et tendant 
à déterminer, d'une manière plus précise, les 
fonctions du foie, de la rate et des glandes 
lymphatiques. L'auteur, concis et méthodique, 
commence par rappeler le point précis où est 
arrivée la science sur la circulation capillaire, 
Les développemens que Bichat a donnés à cette 
partie de la phisiologie, ont démontré ce que 
Sthal, Vanhelmont, Borden avaient déjà fait 
apercevoir avant lui, que le sang'se meut dans 
les vaisseaux capillaires par une force qui leur 
est propre , et qui est tout à fait indépendante 
de l'impulsion communiquée par le cœur. 

Avant de tirér des connaissances acquises 
sur ce point, les conclusions qu’il croit pro- 
pres à jeter quelque jour sur les fonctions dû 
foie et de la rate, M. Broussais juge qu'il est 
important de remettre sous les yeux de ses lec- 
teurs les phénomènes de la circulation dans 
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les gros vaisseaux, et de les opposer à ceux 
de la circulation dans le système capillaire. 
Les phénomènes de la circulation générale sont 
assez connus pour qu il soit inutile de les rap- 
peler ; je me borne à faire remarquer qu'il ad- 
met que la contraction des oreillettes et des 
ventricules , est sollicitée plus efficacement par 
la distension que leur fait éprouver le sang en 
y abordant , que par l'impression qu’occa- 
sionne :ce liquide sur la surface interne de ces 
cavités ; d’où, il résulte que le sang noir sti- 
mule aussi efficacement les parois du cœur et 
des oreillettes, que le.sang rouge le mieux oxi- 

géné. z 
. M. Broussais examine ensuite si-le sang, 
poussé dans les artères.par le cœur , fait éprou- 
ver de la dilatation à l'arbre artériel; il soutient 
que les gros: troncs artériels ne changent pas 
de dimensions à chaque systole du cœur, et 
‘que les parois de ces vaisseaux peuvent deve- 
nir osseuses, cartilagineuses, sans que la cir- 
culation en souffre. Cette dilatation faciliterait 
les anévrismes, dont l'existence prouve que les 
troncs artériels peuvent quelquefois se dilater. 
Le tact ne fait distinguer des variétés dans les 
dimensions du calibre des artères ; que lors- 
qu'elles se sont divisées. Lorsque leur diamètre 
est considérablement diminué, elles commen- 
cent à sentir l'impulsion du sang qui vient les 
heurter, et l’iritabilité qu’elles montrent en 
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réagissant sur ce.liquide, est plus subordonnée 
à la sensibilité générale et locale qu'au degré 
de l'impulsion du cœur ou aux qualités du 
fluide. L'exploration du pouls dans les mala- 
dies, prouve que lorsque les artères ont décru 
jusqu’au volume de l'artère radiale, elles sont 
pourvues d’une irritabilité que nos sens peu- 
vent percevoir. Au-dessous de ce volume, les 
artères reviennent sur elles - mêmes dans les 
cadavres, tandis que les gros troncs conservent 
leur calibre, quoique vides de sang. M. Brous- 
sais pense qu’à.-ce degré de décroissance, l'ir- 
ritabilité des artères n’est encore excitée que 
par la distension que produit le sang, et que 
des particules âcres, mêlées à ce liquide, ma- 
jouteraient pas au stimulus exercé sur les tuni- 
ques artérielles. Les artères de-ce calibre doi- 
vent leur suscéptibilité aux nerfs qui entrent 
dans leur composition ; aussi, dans les artères 
de cette espèce, dont le tact peut distinguer les 
pulsations, le pouls offre des variétés relatives 
à l’état d’éréthisme où se trouvele système ner- 
veux, qui në sont-en aucune manière en rap- 
portavec les pulsations du cœur. 

Lorsque les-artères se sont divisées de ma- 
nière à dégénérer en capillaires, les nerfs qui 
les accompagnent se subdivisent dans la même 
proportion; et forment dans les divers tissus où 
elles vont se distribuer, un réseau inextricable 
qui devient le siége de leur sensibilité. Le-li- 


Tome: IV. G 


(34) 

quide n’est plus présenté que molécuie à molé- 
cule aux vaisseaux sécréteurs et excréteurs, qui 
lui fontéprouver des compositions nouvelles en» 
tièrement subordonnées à la sensibilité particu- 
lière de chaque espèce de vaisseau. M. Brous- 
Sais admet que lorsque le sang est arrivé dans 
ces laboratoires , ses qualités âcres peuvent in- 
fluer beaucoup sur le mode d'action des vais- 
seaux, sur les compositions et les décom- 
positions qui s’opèrent dans l’économie. Ces 
opérations éprouvent aussi des variétés subor- 
données à l’état du système nerveux. 

Le cœur n'exerce aucune influence directe 
sur le système capillaire ; il ne fait que mettre à 
sa portée lesang dont il a besoin et dont il s’em- 
pareavecplusou moinsdepromptitude, sansque 
la branche artérielle qui l’a fourni présente au- 
cune variété dans sa dureté et dans sa tension. 

L'impulsion communiquée au sang ne se 
transmettant pas au système capillaire, l’acti- 
vité dont ses vaisseaux sont animés est la seule 
Force qui puisse pousser le sang dans les radicu- 
les veineuses. M. Broussais rappelle, à l'appui 
de son opinion, plusieurs faits qui prouventque 
la circulation veineuse est d'autant plus active 
que les capillaires sont plus irrités, et que l’on 
ne réussit à colorer une partie étiolée , à résou- 
dre les engorgemens , à guérir les atrophies des 
membres, à dissiper les empâtemens scrophu- 
eux du tissu sous-cutané , et à prévenir la for- 
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taation des tubercules des poumons, qu’en 
ranimant l’action du système capillaire- de ces 
divers organes. On augmenterait presque tou- 
jours .ces engorgemens partiels, si on se bor- 
nait à accélérer les battemens du cœur sans 
activer l’action des capillaires ; en sorte que, 
suivant l’auteur, les capillaires sont par rap- 
port aux veines, ce que lecœurestpar rapport 
aux- artères. i 

C'est d’après ce principe, que la circulation , 
dans les branches veineuses, est eñ raison du 
plus ou moins d'énergie des capillaires qui 
leur-répondent et qui y poussent lé sang, que 
M. Broussais pense que l’on peut parvenir à 
assigner l'usage des capillaires dans quelques 
viscères. L'observation apprend que le retour 
du sang vers le cœur, est d'autant plus prompt 
que-dl'activité des capillaires est plus grande : 
c’est ce qui a lieu dans les veinesdes membres et 
du tronc; il fait voir que toutes les influences 
qui diminuent l'énergie des capillaires du pou- 
mon, qui est:très-grande dans l’état näturél, 
parce que cet organe reçoit toute la masse dir 
sang , deviennent des causes d’engorgement en 
produisant une stagnation des liquides. 

Au contraire, dans l'abdomen les capillaires 
qui sont épanouis sur les deux surfaces des 
intéstins , jouissent de peu d'énergie vitale, 
parce qu'ils ne sont que faiblement soutenus ep 


aidés dans leur action par le plan musculeux. 
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interposé entre les membranes séreuse et mu 
queuse. Il en est de même de ceux des tissus 
mésentérique et épiploique. L'activité des ea- 
pillaires étant le premier mobile de la circula- 
tion veineuse , le cours du sang languirait 
nécessairement dans les veines mésentériques, 
si il ne recevait une nouvelle impulsion dans 
son trajet. C'est pour lui communiquer cette 
impulsion nouvelle, que la nature a versé le 
sang des mésentériques dans la rate et dans le 
tissu du foie, d’où les capillaires de ce dernier 
le poussent. dans la veine cave: La fonction 
que M. Broussais attribue aux capillaires du 
foie et de la rate, d'augmenter l’activité du 
cours du sang abdominal, et de prévenir les 
stases qui s'y seraient formées sans cela , lui 
paraît confirmée par plusieurs considérations» 
Si chez le fœtusle foie est si considérable avant 
l'époque de la naissance, quoique la sécrétior 
biliaire s’y fasse à peine, c’est que les fluides 
fournis par la matrice, ont besoin de trouver ; 
dans cet organe, de nouveaux capillaires qui 
en activent le cours pour qu’ils puissent arriver 
jusqu'au cœur. Les viscères: de la digestion 
n’exécutant pas encore leurs fonctions, n’ont 
pas besoin du secours de cet organe. 

M. Broussais considère les glandes Iympha- 
tiques, comme ġe petits faisceaux capillaires 
placés d'espace en espace pour accélérer la 
progression des fluides dans toutes les régions ` 


(37) 

du corps où les capillaires ont peu de forces; 
comme dans les veines des gros intestins. 

L'énergie vitale des capillaires du foie, paraît à 
l’auteur plus considérable que celle des capillai- 
resde la rate. Cette prédominance des capillaires 
du foie sur ceux de la rate, lui semble dépendre 
de la sécrétion bilieuse. Dans la rate, dit-il, 
les capillaires ne sont établis que pour Pabsorp- 
tion lymphatique et la circulation ; dans le foie, 
ils sont en outre destinés à une sécrétion, ce 
qui suppose nne force vitale plus grande. C’est 
à raison de cette disposition, que les fièvres 
intermittentes produisént plus souvent l’engor- 
gement de la rate que celui du foie, ce qne 
M. Broussais a vérifié par les ouvertures nom- 
breuses de cadavres, qu'il a faites de ces sortes 


de malades. 

L'auteur pense avec Bichat, qu’il est con- 
traire aux lois de l’économie, de faire servir à la 
sécrétion de la bile un sang veineux. L’artère 
hépatique ne sert pas seulement à nourrir le 
foie ; le sang qu’elle apporte peut encore suf- 
fire à la sécrétion bilieuse, et fournit au foie 
les matériaux qu'il emploie pour sa formation. 

Les propositions qui font la base de ce mé- 
moiré, ne sont pas, j en conviens, des véri- 
tés démontrées ; mais on peut faire le même 
reproche à la plupart des questions de physio- 
logie. Si M. Broussais n’a pas prouvé rigou- 
reusement ce qu’il avance, il a du moins rendu 
très- probable sa manière de voir. Son travail 
écrit avec beaucoup de méthode et de logique, 
me paraît digne d’entrer dans les mémoires que 
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MEDECINE. —-CHIRURGIE. 





Tumeur de l'articulation du genou, pour la- 
quelle l'amputation de la cuisse est devenue 
nécessaire uniquement à cause des dou. 
leurs atroces que cette tumeuroccasionnait ; 
observée par M. Amanrp, chirurgien en chef 
de l'hôpital de la Charité, à Lyon, cor- 
respondant de la Société. 


Marie Pleye, native de Trevoux, fille d’une 
constitution faible etirritable , avait joui d’une 
santé assez bonne jusqu’à sa vingt-cinquième 
année; à cette époqne, et sans causes appa- 
rentes, elle fut attaquée de douleurs très- 
violentes à la région .épigastrique, qui s’éten- 
daient de là dans toute la cavité abdomi- 
nale : elles cessaient à peine, que la malade en 
éprouvait le long du dos, quise faisaient sentir 
ayec tant de violence, qu’elle était contrainte 
de se courber en devant et de garder cette 
attitude jusqu'à ce qu’elles fussent appaisées, 
On remarquait, dès que les douleurs avaient 
cessé, un gonflément œdémateux du pied et de 
la jambe gauches. Marie Pleye était ainsi tour- 
mentée depuis six mois, lorsque les douleurs 
du ventre et du dos eironi pour se fixer 
sur le genou gauche, qui devint alors le centre 
d’un mouvement fluxionnaire ; les douleurs 
qui s’y faisaient sentir étaient intolérables ; ces 
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pendant la peau restait blanche, sans inflame 
mation, et l’on n'aperceyait extérieurement au- 
cune tumeur ; seulement, les mouyemens de 
la jambe devinrent difficiles, et principalement 
celui de flexion; tantôt, au reste, cette fille 
était réglée, et tantôt elle ne l’était pas. Les 
choses demeurèrent deux ans dans cet état; 
alors l'articulation s'étant gonflée insensible- 
ment, le genou avait augmenté de la moitié 
de son volume ordinaire; la jambe du même 
côté était dans l’atrophie la plus complète, 
et son mouvement de flexion tout-à-fait impos- 
sible: pendant la longue suite de ses. souffran- 
ces , la malade épuisa tous les secours que l’art 
pouvait leur opposer. Les änodins, les émol- 
liens, les douches de lessive de sarment, les 
vésicatoires, les sangsues , les cataplasmes 
arrosés d’eau de vie camphrée et saupoudrés de 
sel ammoniaque, ont été tourà-tour appliqués 
sur le genou, dans l'espoir d'opérer une ré- 
solution; des purgatifs ont été administrés à 
différentes reprises, et des exutoires pratiqués à 
divers lieux pour procurer unedérivation heu 
‘reuse ; les calmans de toute espèce ont été pro- 
digués à l’intérieur et à l'extérieur; mais les 
douleurs, loin de céder, semblaient s’exaspérer 
par leur usage. Enfin, la malade exténuée, sans 
cesse déchirée par les sonffrances.les-plus vio- 
lentesetréduite à un état de maigréur extrême, 
allait succomber lorsque M. Cartier, chirur- 
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gien à Lyon, se décida à amputer la cuisse. A 
peine l'opération fut-elle finie, que la malade té- 
moigna qu’elle se trouvait infiniment soulagée; 
aucun accident ne survint, les forces se réta- 


blirent très-promptement, et la guérison fut 
bientôt complète. 


La dissection fit connaître que le mal consis- 
tait dans une carie peu étendue du condile 
interne du fémur et de la tubérosité interne du 
tibia; l’un et l’autre étaient gonflés et ramollis; 
les parties ligamenteuses environnantes tumé- 
fiées; le tissu cellulaire rempli d’une humeur 
épaisse et gélatineuse. 


Remarque. 


Les douleurs atroces du ventre ét du dos 
ont complétement cessé par le développement 
de la fluxion du genou; cette circonstance, 
ainsi que beaucoup d’autres faits connus, prou- 
vent la liaison intime du bas-ventre avec les ex- 
trémités inférieures , et particulièrement avec 
l'articulation du genou. La jambe se trouvait 
dans -uné extension forcée, ce qui paraît pro- 
venir de ce que la tuméfaction: des os s'était 
faite principalement en arrière: ordinairement 
dans cette, maladiela jambe se fléchit, même 
malgré les malades. L’atrophie de la jambe était 
des plus complètes, On en remarque une, il 
èst vrai, dans toutes les tumeurs du genou qui 
s'accroissent aux dépens de la jambe, mais 
jamais à un degré tel que.dans l'observation 
dont il s’agit; cet accident ne peut-il pas être 
attribué à ce que les os s'étant sur-tout gonflés 
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en arrière, ils comprimaient l'artère poplitée? - 
enfin, lorsque dans ces tumeurs du genow on 
est forcé d'en venir à l’amputation, c’est parce 
qu'il s'est formé un grand nombre de fistules 
dont la supuration épuise les malades, Ici il 
n'y avait ni supuration, ni fistule : l’atrocité 
des douleurs elle seule a nécessité le parti ex- 
trême qui a été pris. 

Ce genre de maladies peu connues, différe- 
t-il des tumeurs blanches ou lymphatiques des 
articulations, divisées par Bel, en scrophu- 
leuses et rhnmatiques, et se rapproche-til du 
rhumatisme nerveux de ÆXireland? 

Nous n’entreprendrons pas,de décider ici 
cette question, mais nous dirons avec Ques= 
nay (Mém. de l’Acad. de Chirurg. , tom. x); 
« Qui est-ce qui enchaîne dans.les, corps, ces 
» causes pernicieuses qui, avant de se décla- 
» rer par des effets si inopinés et si terribles, 
» ne produisent aucun dérangement dans la 
» santé? « Nous lisons dans les Ephémérides 
» d'Allemagne, dit le même auteur, qu'un 
» homme sentit à la cuisse, proche du genou, ' 
» en dormant, une douleur comme s'il eût été 
» frappé violemment ; cette douleur subite l’é- 
» veilla et persévéra sans qu'il parut rien à l’ex- 
» térieur; on tâcha en vain de l’appaiser par les 
» anodins et les autres calmans;elle continua 
» jusqu'à ce qu’elle eût fait périr le malade. On 
» Ouvrit la cuisse après la mort, on trouva 
a l'os détaché des chairs, comme si les parties 
» molles en avaient été séparées avec le scal- 
» pel. » ; 

D’autres maladies de ce genre, et aussi fu- 
nestes, prouveraient la nécessité de recourir à 
lľamputation dans les ravages que produisent 
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certaines maladies des os; mais cette opération 
n’est pas praticable sur les os de toutes les par- 
ties du corps, et les malades périssent trop son- 
vent victimes de la douleur continuelle qui les 
tourmente et les épuise insensiblement. 

Beaucoup de faits prouvent l'utilité des se- 
cours de la chirurgie , dans les cas d’accidens 
produits par la douleur. 

On sait que l'extraction d'une dent a sou- 
vent arrêté des douleurs violentes et une désor- 
ganisation prochaine de los de la mâchoire, 
Un chirurgien célèbre sedétermina à faire l'am- 
putation d’un orteil, à cause des douleurs 
atroces qu’un cors y occasionnait. Dans des 
cas de tétanos produit par la lésion des parties 
nerveuses, On n’a Souvent eu d’autres moyens 
que la section de ces mêmes parties pour sau- 
ver la vie. 

‘Dans la tumeur articulaire dont il s’agit, il 
est évident que l'affection n’a pu être suscep- 
tible de guérison, que dans la première période, 
au moment où la fluxion locale s’est fixée et a 
modifié la vitalité des divers tissus qui com- 
posent l'épaisseur du genou. Peut-être, alors, 
des moyens efficaces, tels que les sinapismes, 
tes moxas, etc. , auraient-ils pu avoir quelques 
succès ? Maïs une fois que la désorganisation a 
eu lieu jusque dans les os, que les douleurs les 
plus intolérables se sont développées, la mort 
devait être la suite inévitable d’une pareille 
dégénérescence, toujours croissante, si l'am- 
putation ne l'avait détournée. 
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Analyse et Rapport faits à la Société Médi- 
cale d Emulation, d'un Mémoire sur la 
Plique polonaise de M. CHAUMETON, 
médecin de la grande armée, correspon- 
dant de la Société, par Vassar, docteur en 
médecine de la faculté de Paris. 


L’entrelacement inextricable des cheveux, 
qui constitue la plique; n’est, dit l'auteur, que 
la crise d’une maladie qui affecte toute l'éco- 
nomie animale , et qui se masque sous des 
symptômes si variés, qu’on la méconnaît jus- 
qu’à l’époque de la métastase. Il range sous 
trois ordres, les médecins qui ont parlé du tri- 
choma. Dans le premier , il place les médecins 
topographes, tels que Levasseur, Zoellner, 
Hammard, Connor, Pistorius, Hirtembers , 
Rzaczynsky, Kronosinsky, Endtdel, Gilibert ; 

Dans le second, ceux qui ont écrit sur les 
maladies endémiques, tels que ATAUR Car- 
` theuser, Gebler, Schulze; 

Dansle troisième, ceux qui ont traité des ma- 

ladies de la peau, tels que U/inadous, Plenk, 
Lory, Alibert. 
« Parmi plus de cinquante ouvrages écrits sur 
cette affection , que l’auteur a lus et médités, il 
avoue qu'aucun ne contient de préceptes plus 
clairs sur la plique, que celui de M. de La Fon- 
laine , et Kurt Sprengel est entièrement de cet 
avis. 
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M. Chaumeton pense que le trichoma doit 
tenir le premier rang parmi les maladies endé- 
miques. Cette affection attaque tous.les âges, 
tous les sexes et toutes les conditions ; elle est 
essentiellement héréditaire : ceux qui en ont 
été atteints n’en sont point exempts; ils éprou- 
vent seulement des rémissions de trois, quatre, 
cinq et même dix ans; elle se développe plutôt 
en été qu’en hiver. Les mammifères sont expo: 
sés à cette maladie, mais les oiseaux ne la con- 
tractent pas. 

La plique est éminemment contagieuse ; elle 
se communique par l'allaitement, le coït et les 
vêtemens. 

Les signes qui précèdent communément som 
éruption, sont un état de mal-aise accablant, 
des douleurs vagues par tout le corps, comme 
dans les affections rhumatismales , etc. 

-Les caractères distinctifs de son apparition, 
sont une sueur épaisse ét visqueuse qui couvre: 
la tête, avec diminution des douleurs du corps, 
mais le malade éprouve une forte tension vers 
le sommet de la tête, ses cheveux deviennent 
gras, et ils exhalent une odeur désagréable ana- 
logue à celle du lard rance; alors ils éclatent 
et laissent échapper en abondance la matière 
excrétée , et bientôt la tête se remplit d’une 
quantité prodigieuse de poux ; maïs il est abso- 
ment faux que les cheveux acquièrent une 
vive sensibilité et qu'ils grossissent. 

Les symptômes graves qui accompagnent 
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presque toujours la section de la plique, exi- 
gent le plus souvent des moyens curatifs, ce- 
pendant la nature peut aussi quelquefois se 
suffire à elle-même. 

Les médicamens sanctionnés par leipiin 
sont Pantimoine, le mercure, les boissons 
diaphorétiques, les potions toniques avec 
Falcoolet l’ammoniaque , lorsqu'il y a phone 
tion de forces. 

Le lycopode et la branche ursine ne méri- 
tent aucune confiance. 

Les topiques doivent être employés conjointe 
ment avec les médicamens internés ; des lotions 
d’eau chaude sur la tête, des frictions sèches 
avec une étoffe de laine suffisent quelquefois | 
mäïis il'est Souvent nécéssaire de recourir aux 
frictions avec l’'ammoniaque et l'alcool decani 
tharides, enfin à l'application des sinapismes ét 
même des vésicatoires. Sicesmoyens sont insuf 
fisans, ilfautemployer l’inoculation dela plique. 

L'auteur aborde ensuite la fameuse question 
qui a tant occupé et occupe encore les tricho< 
mates; savoir , si l’on doit couper la pligte, 
ou s'il ne faut pas en faire la section. Les par: 
tisans et les antagonistes de ces deux opinions, 
ont eu chacuns des succès incontestables , sur 
lesquels ils ont basé leur doctrine ; maïs les 
uns et les autres ont trop généralisé leurs con- 
clusions; tandis que M. Chaumeton, obser: 
vateur attentif de la marche de la nature , s’est 
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convaincu, par sa propre expérience, qu'il est 
dangereux de couper une plique récente’ en- 
core fixée et comme collée à la tête, et qu’on 
peut couper impunément les cheveux pliqués 
qui sont desséchés et qui ont perdu leur mau- 
vaise odeur, s’ils ne sont plus collés pour ainsi 
dire à la tête. 

Cette indication lumineuse doit éclairer les 
médecins, etles diriger dans la partie la plus 
importante du traitement de la plique , c’est-à- 
dire dans l’ablution ou la conservation des 
cheveux. 

L'auteur énumère ensuite les symptômes pré- 
curseurs qui annoncent l'éraption de la plique 
chez les animaux; et ces symptômes ne ditfè- 
rent de ceux qu’éprouvent les chiens enragés, 
qu’en ce que les. animaux boivent avidement ,. 
et que leur morsure ne Re jamais l’hydro- 
phobie. 

Pour pronvenqne la FRSA est une véritable 
maladie, même chez les animaux, M. Chau- 
meton avance que la chair des moutons -et des 
bœufs pliqués, est rejetée comme nuisible ; 
que leurs peaux, ainsi que celles des chevaux, 
ne peuvent être préparées; que leurs poils ne 
sont d'aucun usage ,:vu leur inextricable en- 
trelacement ; qu'on ne peut également tirer 
aucun parti de leurs cornes ni de leurs sabots, 
dont la texture et la tenacité sont complète- 
ment dénaturées. 
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Cette partie du mémoire de M. Chaumeton, 
-est une analyse succinte et littérale de l ouvrage 
de M. La Fontaine, et il convient lui même 
que la doctrine qu’il expose, appartient pres- 
qu'entièrement à ce chirurgien distingué ; c’est 
pour étayer cette doctrine qu'il rapporte deux 
observations qui prouvent jusqu’à l'évidence, 
combien il est: dangereux de faire la section 
d'une plique récente. 


Premiere Observation. 


Joseph Sagaczow, né à Bobrownik sur la 
Vistule, soldat de la première légion du Nord, 
entra au mois de Février 1807, à l'hôpital mili- 
taire de Spandau, pour y être traité d’une 
fièvre double tierce, compliquée d’une dysen- 
terie légère. L’extrème saleté du malade déter- 
mina M. Chaumeton à le faire plonger dans 
un bain chaud ; et séduit par les conseils de 
Mursinna , il fit couper les cheveux de Sagac- 
zow , qui étaient inextricablement _feutrés et 
remplis de poux. Yeu d'heures après cette. opé- 
ration, diminution: des évacuations alvines, 
augmentation du ténesme, céphalalgie atroce ; 
ses yeux se couyrirent d’une espèce de mem- 
brane muqueuse qui intercepta les rayons lu- 
mineux ; l'application d’un.large sinapisme sur 
le sommet de la tête, ne procura qu’un soula- 
gement momentané. La céphalalgie reparut 
bientôt.avec complication de vertiges. Les or- 
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ganes de la voix et de la déglutition se paraly- 
sèrent, et le malade mourut trois jours après 
imprudente section de la plique. 

L'auteur avoue, de bonne foi, qu’il n'avait 
alors que des notions très « imparfaites sur le 
diagnostic et le traitement de cette affection. 

L'histoire de la maladie de Sagaczow ne lais- 
serait rien à désirer, si M. Chaumeton avait 
désigné le vrai caractère de sa plique ; savoir, 
si elle était encore collée à la tête, si les che- 
veux exhalaient une odeur désagréable, enfin 
si c'était une plique récente ou ancienne; car 
toutes les fois qu’il s'agit d’éclaircir un point 
de doctrine encore douteux , et qui est en litige 
depuis plusieurs siècles , il'est important de ne 
rien omettre. 

Deuxième Observation. 

Jean Wakowsky ; âgé de 19 ans, né à Jata- 
zewia en Pologne, entra à l'hôpital militaire 
de Berlin, le 20 Février 1808, offrant tous les 
symptômes d’une fièvre adénoméningée. En 
exäminant avec soin le malade, M. Chaumeton 
s'aperçut que les cheveux de P akowsky for- 
maient l’espèce on variété de la plique nom- 
mée par le docteur Æ/ibert, cespiteuse, et les 
réponses aux questions qu'il fit à ce polonais, 
le portèrent à croire que cette prétendue fièvre 
muqueuse, n’était qu’un masque sous lequel 
la plique exerçait ses ravages ; en-effet, ilem 
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ploya avec succès plusieurs préparations d’an- 
timoine et notamment l’hydrosulfure, dont il 
administra jusqu’à un demi-gros en 24 heu- 
res; la boisson fut une infusion de baies de 
genièvre avec du vin, et deux onces d’acétate 
d'ammoniaque dans huit onces de cette décoc- 
tion édulcorée ; de plus , une demi-bouteille de 
vin alcoolisé, qu’on lui donnait chaque jour. 
Ces moyens continués six semaines, tirèrent 
Vakowsky de l'extrême prostration qui lui 
permettait à peine d'exécuter les plus légers 
mouvemens; il désira des alimens dont, aupa- 
rayant, la vue seule excitait des nausées; la 
plique devint moins adhérente. M. Chaumeton 
se félicitait de la justesse.de son diagnostic et 
de la cure presqu'inattendue qu’il allait opérer, 
lorsqu'à son insçu, un individu que le malade 
ne put désigner, eut la témérité de lui couper 
sa plique, pour posséder, sans doute; une pièce 

pathologique intéressante et rare. Dès ce mo- 
ment, . le malheureux polonais fut saisi d’une 
violente douleur de tête; deux jours après, le 
délire se manifesta, les yeux devinrent ternes 
et se remplirent d’une épaisse chassie ; des fric- 
tions et. fomentations alcoolisées sur la tête, 
ainsi que des sinapismes, l'usage interne des 
toniques, rien ne put arrêter les progrès rapides 
des accidens graves qui accompagnent toujours 
la.section d’une plique récente; une diarrhée 
colliquative se manifesta ; un gonflement œdé- 
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mateux attaqua d’abord le visage, puis il se 
communiqua aux membres ét au tronc ; enfin, 
ildégénéra en anasarque; et Fakowsky mourut 
17 jours après une opération contraire dux prin: 
cipés de l’art ; de la bienséance et de l'humanité. 

Cette observation est aussi concise que la 
première; l’on ignore si la plique était ré- 
cente ou déjà ancienne; car, d’après le récit 
dé M. Chaumeton , il semblérait que la plique 
de Z7'akowsky n'était point encore dévelop: 
pée lors de son entrée à l'hôpital. Malgré čes 
légères omissions, ces deux faits sont trop au- 
thentiques et trop concluans , pour que les anti: 
trichomates puissent les récuser en doute, où 
attribuer la mort de ces deux malades à uñé 
autre cause qu'à la section de leurs pliques. 

M. Chaumeton s'est éonténté de rapporter 
ces deux faits, quoiqu il eût pu en cumuler un 
plus grand nombre que sa propre pratique lui 
a fourni, ou ceux qui se trouvent consignés 
dans les ouvrages des praticiens les plus dis- 
tingués, Il pense qu’il est d'autant plus déri- 
soire d'attribuer la cause de cette maladie à la 
malpropreté, que tous les Polonais (n'importe 
à quelle classe ils appartiennent) ne sont point 
à l'abri de l'infection trichomatique. 

Il rejette, avec raison, la distinction de la 
plique en vraie et en fausse. 

Il ne conçoit pas comment on ose avancer | 
que letrichoma n'estqu’une dégénérescence du | 
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virus syphilitique , quand on est convaincu que 
la plique ravageait déjà la Pologne au treizième 
siècle, tandis que la vérole ne fut apportée en 
Europe qu’à la fin du quinzième. Parmi les 
nombreux écrivains qui ont embrassé cette opi- 
nion erronnée , il se contente de signaler le 
second chirurgien-général des armées prussien- 
nes , M. L. Mursinna , et l'ingénieur C. F. E; 
Hammard ; il ajoute que le docteur Larrey 
n'a pas cru, sans doute, énoncer une idée 
nouvelle, en regardant la plique comme un 
virus syphilitique dégénéré, puisque cette opi- 
nion a été émise depuis plusieurs siècles, et 
notamment par Lucius Lælius Fulginatus, 
dans son traité De sarmatica lue consultatio, 
Ferrar. 1600 , et Eust: Rodius ; d'Udine, 
De morbo gallico , libri quüinque, venet, 1604. 

M. Chaumeton traverse une longue période 
de deux siècles, pour arriver à l'ouvrage de 
J. G. Wolframm , publié à Breslau en 1804. 
Cet auteur considère la plique comme une 
sécrétion critique du virus vénérien dans les 
cheveux , et prétend lavoir toujours guérie 
par les mercuriaux : sa doctrine est étayée de` 
plusieurs observations remplies d'intérêt. Ti 
cite ensuite la dissertation inaugurale de Hirsch 
Enoch, Starsardo-Pomeranus, intitulée, De 
dubio plicæ polonicæ inter morbos loco, cum 
decem observationibus, Francf. ad viadr, 
1801 , et il pense que le docteur Æoussille- 
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Chamseru semble avoir traduit et commenté 
cet ouvrage pour en composer les mémoires 
qu’il a présentés à plusieurs Sociétés savantes. 

M. Chaumeton parle ensuite d’un gros volu- 
me que F. J. 4. Schlegel vient de publier sur 
la plique. L'auteur attribue la décadence de la 
nation polonaise et son effrayante dépopula- 
tion au développement du trichoma; selon lui 
Jablation des cheveux est la cause productrice 
de cette maladie, tandis que M. Mouton pré- 
tend le contraire. Ces deux opinions diamétra- 
lement opposées , dit M. Chaumeton , sont 
démenties l’une et l’autre par des observations 
multipliées et incontestables. 

Il cite ensuite peu avantageusement les dis- 
sertations des jeunes docteurs Andersson et 
Gembitzky, soutenues à l’Université d’Erford: 
la première en 1805, et la deuxième en 1808. 
Il signale de la même manière, l’opuscule de 
J. F. Hofinann , médecin physicien de Var- 
sovie. 

Parmi les nombreux mémoires insérés de- 
puis peu dans les diverses collections pério- 
diques, M: Chaumeton a distingué le mémoire 
que j'ai publié sur cette maladie, et qui est 
inséré dans le Bulletin des Sciences médicales, 

Il nous fait aussi connaître l'opinion du doc- 
teur Boullon, qui trouve beaucoup d’analogie 
entre la sécrétion du virus trichomatique et 
celle de l'urine, ainsi que de l'humeur arthri- 
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tique ; enfin, il termine son savant mémoire, 
en annonçant que les expériences de l'illustre 
V’auquelin, ne donnent que des notion très-fai- 
bles sur la nature et le traitement du trichoma. 
L'ouvrage de M. Chaumeton a été lu avec le 
plus vif intérêt ; il est écrit avec clarté et pré- 
cision, le style en est correct et même élégant, 
les observations en sont curieuses eton ne peut 
plus concluantes; l’auteur a, en outre, faît 
preuve d’une profonde érudition : toutes ces 
considérations ont déterminé la Société à or- 
donner l'impression de l'analyse et du rapport. 

Quoique ce mémoire confirme entièrement 
les opinions émises sur le trichoma par le 
plus grand nombre des auteurs, il ne détruit 
pas complètement celle de quelques modernes, 
qui doutent encore que la plique soit une ma- 
ladie sui generis, de manière que ce procès 
médical pourra rester encore long-tems en li- 
tige; mais s’il est important de tracer d’une 
manière précise les caractères distinctifs d’une 
maladie encore peu connue parmi nous, il est 
indispensable de faire connaître les moyens cu- 
ratifs propres à la combattre; et cette partie 
intéressante a été la plus négligée par les 
écrivains. 
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HISTOIRE NATURELLE MÉDICALE. 
Note sur le Bonon Uras. 


Cetarbre dont ona tant exagéré les propriétés 
délétères par une foule d'histoires aussi fausses 
que mervyeillenses, n’en tient pas moins une 
des premières places parmi les poisons végé- 
taux; il croît spontanément dans les montagnes 
et principalement dans la partie orientale de 
l’île de Java, où je lai rencontré: il porte le nom 
d'Antiar dans le pays, et ce n’est que son suc 
épaissi qui porte le nom d’upas ou oupas, 
selon notre prononciation. Le nom de bokon 
qu'on y joint, est un mot malais qui signifie 
arbre; ainsi, bokon upas, comme l’écrivent 
les Hollandais, ne signifie . autre chose que 
l'arbre qui donne la résine oupas. 

C'est dans les vastes forêts de la province . 
de Balambouang, près du détroit de Bally, que 
j'ai rencontré le. bokon upas; il n’est point, 
comme on l’a écrit, séparé de tous autres vé- 
gétaux, mais, au contraire, dans la partie la 
plus épaisse des bois; et, sur le désir que je 
témoignai de le voir de plus près , les gens du 
pays se sont offerts d'eux-mêmes de l’abattre, 
n'osant toutefois y grimper , parce que le 
suc laiteux qui découle des branches lors- 
qu’elles sont rompues, fait excorier la peau, 
et pourrait faire le plus grand mal aux yeux 
s'ils en étaient atteints. 
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Cet arbre, un des plus grands du pays, res- 
semble assez à notre orme parson-port et par 
ses feuilles: Il donne un-suc laiteux comme le 
figuier; lorsqu'on casse les jeunes branches 


. ou qu’on fait une incision à l’écorce, il en filtre 


un suc épaissi qui, mêlé avec le gingembre, 
lail et quelqu’autres ingrédiens, devient un 
poison (r) des plus subtils de toute la nature, 
et qui donne la mort sur le champ lorsqu'on 
est blessé d’un trait empoisonné de ce suc ainsi 
préparé. 

Le bohon upas est de la polygamie diæciez 
il porte des fleurs mâles et des fleurs femelles 
sûr le même arbre, et des fleurs mâles seule- 
ment sur d’autres arbres. 

Les fleurs mâles consistent en un réceptacle 
charnu semi-orbiculaire , recouvert d’étamines 
dont les filamens sont très - courts. La feur 
femelle est un ovaire oblong surmonté de 
deux styles ; il lui succède un fruit de même 
forme, renfermant un noyau; mais je n'ai 
pas vu ce fruit dans sa maturité. après ces 
caractères, cet arbre semble appartenir à la 
famille des urticæ de Jussieu, et tenir le milieu 
entre le mzitöridatea et le figuier. 

Les habitans de Java qui, depuis long-tems, 





@) Ainsi que le Ticunas, poison pris d'un genre de 
serpent qu'on trouve chez les {Indiens de l'Amérique 
septentrionale , et qui en conserve le nom. 
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sont en paix avec leurs voisins, et qui, d'ail- 
leurs, connaissent l'usage des armes à feu, ne 
se servent plus de traits empoisonnés pour 
faire la guerre, mais seulement pour chasser ; 
et encore cet usage n'est-il connu que dans 
la partie orientale de l'île. 


C’est au moyen de la sarbacane qu'ils lancent 
de petits dards empoisonnés qui donnent la 
mort sur le champ ; ils sont fort adroits avec 
cette espèce d’arme qui porte presqu’aussi loin 
qu’un fusil chargé à plomb. J'ai vu tuer de cette 
manière un singe qui tomba sur le champ, 
quoiqu'il ne fût que blessé légérement à la 
cuisse. 

Les gens du pays m'ont dit ne connaître 
aucun remède à ce funeste poison, et la 
crainte de se blesser avec.ces traits ainsi em- 
poisonnés, fait qu'ils répugnent à s’en servir. 

Il paraît cependant que leurs voisins, les 
habitans de Bally , ne sont pas aussi timides, 
puisqu'ils viennent quelquefois à la dérobée 
dans le pays, pour y prendre ce fatal présent 
que la nature a refusé à leur sol. 

Rumphius parle du bokon upas sous le nom 
d’epo ; il dit que les Hollandais , dans le com- 
mencement de leur établissement à Amboine, 
avaient été attaqués avec ces armes; mais que 
des vomissemens excités sur le champ (d’une 


étrange manière), avaient quelquefois sauvé les 
hommes (1). 


Gors 


G) oyez Rumphbii, herbarium amboinense, vol. 4; à 
la fin, = 








VARIÉTÉS. 


LITTÉRATURE MÉDICALE. 
A. Médecine. 


Rapport fait dans la séance du mercredi 5 Juillet 
1809, sur une Dissertation latine qui à pour 
titre : Du Typhus qui a régné parmi les militaires 
de la grande Armée , présentée par M. F. T. Maiz- 
LEFER , & la faculté de médecine de l'Université 
de Francfort sur l'Oder, pour obtenir le grade de 
Docteur. 


L'ouvrage dont nous sommes chargés de rendre 
compte, doit moins intéresser sous le rapport des idées 
neuves ou des hypothèses brillantes, que comme un 
tableau succinct, mais fidelle de la maladie qui en est 


l'objet. En cela, peut - être, l’auteur aura donné une 


preuve de plus de la rectitude de son jugement etde la 
solidité de son instruction. En général, le but de tout 
écrivain doit se réduire, ou à étendre les connaissances 
acquises , lorsqu'il a été assez heureux pour faire des 
observations propres à éclairer certaines parties de la 
science ; ou à simplifier l'étude en présentant, dans un 
ordre plus naturel, les idées déjà connues; ou enfin à 
réduire dans un cadre plus étroit, dont on peut d’un 
coup-d’œil saisir tout l’ensemble, beaucoup dedétailsqui 
se confondent quelquefois dans de plus vastes composi- 
tions. X 

On a fait, avec raison, dans ces derniers tems , l'éloge 
des monographies; mais s’il en est qui méritent tout le 
bien qu'on en a dit, il en est aussi plusieurs dont les 
auteurs trop minutieux, ou par affectation d’une vaine 
érudition, ont sans nécessité, ou plutôt en embrouillant 
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la matière, multiplié les pages avec excès. Nous pout- 
rions en dire autant de beaucoup de traités ex professo , 
ou même élémentaires, relatifs aux autres sciences, 
dont les méthodes et les divisions varient tous les jours, 
ce qui ne peut manquer d'embarrasser, de troubler 
même la tête des jeunes étudians , de retarder leurs pro- 
grès, et bientôt de transformer le vaste champ des étu- 
des en un labyrinthe, que les savans eux-mêmes auront 
rendu;plus inextricable , tandis que leurs méditations et 
leurs travaux doivent tendre sur-toutà en frayer des rou- 
tes et à-en applanir les difficultés. 

M. le docteur Maillefer commence d’abord par citer 
les diverses dénominations sous lesquelles les différens 
auteurs ont parlé du typhus. Cette synonymie nous pa- 
raît complète : nous ne pouvons cependant omettre de 
dire qu’ila oublié la fièvre des vaisseaux, qui d’ailleurs 
est la même que celle des camps, des hôpitaux et dès 
prisons. 

Dans'son chapitre des prédispositions et des causes de 
la maladie ‚il remonte aux écrits d'Hippocrate qu'il cite 
textuellement : il ne néglige cependant pas le témoi- 
gnage de ‘Stœrck, ni celui d'Huféland. Maïs comme ces 
auteuxs accusent principalement ces causès générales qui 
dépendent des qualités physiques de l’air, de la nature 
des alimens, des passions de lame, etc., ii observe 
qu'indépendamment de ces circonstances, le typhus 
peut avoir lieu; et que dans ce dernier cas, il n’est 
que l'éffet d’une cause spéciale et directe, lè principe 
contagieux. ‘Il assure que plusieurs médecins, chirur- 
giens-et pharmaciens , ont succombé de cette manière, 
et cite nominativement M. Hagenmeyer, premier chi- 
rurgien de l’armée bavaroise. 

Tl distingue l'invasion de la maladie, en lente et en ` 
subite, La première avait lieu chez les personnes origi- 
nairement affectées des causes prédisposantes, et qui 
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étaient soumises à l'influence de l'épidémie ; celles qui 
contractaient la maladie par contagion, en étaient plus 
brusquement attaquées. Ceci rentre naturellement dans 
la distinction que l'auteur a d'abord faite des causes du 
typhus, en prédisposantes ou débilitantes , et en celles 
qui dérivent immédiatement du principe contapieux. 
Cette distinction nous paraît très-judicieuse et très-im- 
portante, ét nous croyons que si, dans tous les cas, on 
s'attachait à isoler ainsi les phénomènes propres à lépi- 
démie, de ceux qui appartiennent exclusivement à la con- 
tagion, on parviendrait enfin à se faire une idée plus juste 
de cette dernière. 

Pour ne pas faire d’un ouvrage dont nous avons dû 
louer la concision, un extrait trop prolixe , nous allons 
passer au traitement. 

Ici, comme dans tout le reste de sa dissertation, l'au- 
teur expose succinctement les opinions et les préceptes 
des médecins les plus célèbres. Il rappelle les expressions 
d'Hippocrate, qui recommande le vin rouge dans le trai- 
tement du typhus, et qui le considère comme un des 
meilleurs remèdes corroborans. 

Les bouillons et les jus de viandes ont, depuis long- 
tems, inspiré aux praticiens les plus expérimentés, 
une défiance qui paraît légitime. Le conseil que donne 
M. Maillefer d'en user , usque ad remissionem sympto- 
matum, peut donc être regardé comme trop général. 
Nous n'ignorons pas, néanmoins, que lorsque la misère; 
une trop longue abstinence ou les mauvais alimens, 
sont les causes principales du typhus , le suc des viandes 
peut être alors un très-bon préservatif, et un des moyens 
les plus propres à assurer la convalescence et à favoriser 
le rétablissement des malades; mais en général nous 
partagerons l'opinion des médecins qui se sont élevés 
contre l'usage abusif et nuisible des bouillons et des 
sucs de viandes, dans le cours d’une maladie contre 
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laquelle on croit devoir employer, en même-tems, tous 
les anti-septiques, les acides , le quinquina , etc. 

M. Maillefer dit affirmativement, qu'ilne faut jamais 
saigner, quelque soit la violence des symptômes , et quoi- 
que dans le commencement de la maladie elle simule 
quelquefois l'inflammation. Il assure qu'en Allemagne 
la saignée a été mortelle aux médecins français Roussel 
et Dupinet. La saignée doit sans doute être pratiquée 
très-rarement dans le traitement du typhus ; mais faut- 


il toujours l’exclure? Ce n’est pas l'opinion de plusieurs 


praticiens célèbres, et l'ouverture des cadavres nous 
présente quelquefois des engorgemens sanguins au cer- 
veau , et des traces évidentes d'inflammation dans les 
viscères. À la vérité, ce serait lici le cas de saigner en 
tenant le doigt sur l'artère, et de se hâter d'arrêter le 
cours du sang si la saignée n’élevait pas le pouls au lieu 
de l'affaiblir. 

Le latin de M. Maillefer est pur, clair et naturel ; il 
` annonce son bon goût et la solidité.de son instruction. 


RER 
B. Matière Médicale. 


M. le professeur Alphonse Leroy vient de publier une 
nouvelle notice, en seize pâges , sur son quinquina fac- 
tice; elle a pour titre : Du quinquina français et péru- 
sien ; instruction sur leur administration. 

C'est une idée bien hardie, que celle de songer à réu- 
nir tous les principes médicamenteux d’un végétal , en les 
empruntant à différens végétaux, pour composer de ces 
élémens épars et rapprochés, un remède que jusque- 
là on avait tiré d’une seule écorce. Cette idée , quelque 
hardie qu'elle soit, n’en est cependant pas moins consé- 
quente ; elle est d’un savant qui ne doute pas de la soli- 
dité et de la certitude des préceptes et des procédés de 
la science. La chimie est en effet parvenue, de nos jours, 
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à un haut degré de perfection , et l'onne peut vouloir 
révoquer en doute l'exactitude de séS”opérations. Le 
quinquina a aussi été soigneusement analysé, et d’habi- 
les chimistes nous ont appris quelles sont les diverses 
substances qu'il renferme , et qui doivent en constituer 
la vertu médicatrice. Il était donc rationel de rassembler 
tous ces produits , pour en former un composé sembla- 
ble à celui que la nature a placé dans l'écorce du Pérou; 
c'est se servir de l’analyse pour opérer une sorte de syn- 
thèse ; c’est tenter de confirmer la justesse des expérien- 
ces chimiques, en cherchant, comme on Pa fait quel- 
quefois , à reproduire, de toutes pièces, une substance 
qu'on a d'abord décomposée. 

C’est ainsi qu'on a déjà réussi à préparer artificiélle- 
ment certaines productions de la nature, et notamment 
la plupart des eaux minérales, Il est vrai que les essais 
et les découvertes de l'art, en ce genre , n’ont eu encore. 
pour objets que les matières qui appartiennent au règne . 
minéral, et que les êtres organisés, ou les substances 
qui les constituent, ont paru jusqu'ici se refuser à de 
telles imitations. Mais qui osera poser des bornes à la 
science et au génie de l'homme ? Et combien ne devons- 
nous pas applaudir au zèle de l'écrivain patriote et phi- 
lantrope, qui voyant les malades prêts à manquer d'un 
des médicamens les plus nécessaires à leur conservation, 
s'est efforcé de le remplacer, et de fournir constamment 
à l’état et aux particuliers, un secours aussi précieux. 
Le professeur Alphonse Leroy n'aurait pas entièrement 
atteint son but, qu'il serait néanmoins digne des plus 
grands éloges. Au surplus, les applications qui ont déjà 
été faites du nouveau moyen qu'il vient de fournir à la 
médecine , font espérer qu'il n'aura pas seulement eu la 
gloire d'ouvrir le premier cette carrière , mais qu'il aura 
encore eu le premier le mérite extraordinaire d’avoir, 
par les plus heureuses combinaisons, tiré de plusieurs 
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-végétaux un médicament unique qu'un seul végétal 


„semblait pouvoir fournir. 


Nous n'exposerons pas ici les idées que renferme la 
“notice de M. le professeur Alphonse Leroy : elle doit 
‘être lue dans toute son étendue. Cet écrit est- terminé 
“per un résumé de la thèse de M. Caillard, sur les obser- 
-vations faites à l'Hôtel Dieu de Paris, concernant l'ad- 
_ministration et les effets du quinquina français, 


Riot, 
- C. Histoire naturelle Medicale. 


Plantes usuelles, indigènes et exotiques , dessinées 
et coloriées d'après nature, avec la description de 
leurs caractères distinctifs et de leurs propriétés 
médicales, par le docteur J. Rocques, deuxième 
édition. 


Le débit rapide de l'ouvrage dont nous annonçons une 
secondé édition, ‘confirme pleinement le jugement que 
«mous en avions déjà porté dans le bülletin du mois 
d'octobre de l’année 1808, kog TEE 
` Ainsi, nous regardons comme inutile de répéter ici 
‘Tès justes éloges què nous nous sommes plus d'accorder 
dans le tems à Paŭtéur, et nous tious serions bornés à 
une simple annonce, si nous n'avions pas cru servir les 
intérêts de l'art, en'signalant une manœuvre qui tend à 
ravir au docteur  Rocques une partie de son succès. 
‘Un libraire a cru qu’en ajoutant des gravures à l'Abrégé 
-de l'histoire des plantes , pár Chomel, il ferait un bon 
livre. Jusque - là son erreur, car c'en est une bien 
grande, serait pardonnable ; mais ce qui nous semble 
contraire aux lois de l'équité , c'est que ce nouvel-édi- 
teur d'un oùvrage suranné, se soit permis de se parer 
d'un titre qui est la propriété du docteur Rocques. Pré- 
tend-il, par cette spoliation , donner heu à des méprises 
avantageuses à sa spéculation, ou croit-il donner ainsi de 
la valeur à un écrit qui, nous le répétons, n'est.plus à la 
hauteur des connaissances actuelles? C'est à nos lecteurs 
résoudre cette question. Quant à nous, nous croyons 
que le nouveau Chomel ressemble à ces vieilles ridicules, 
qui, affublées d’un costume qui ne convient plus à leur 
âge , excitent , si ce n'estle mépris, au moins la pitié. 
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REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE ET AUTRES ; 


NOUVÉLLES MÉDICALES ET SCIENTIFIQUES. 


A. Anatomie. — Physiologie. 


On a trouvé, ily a peu de tems, pour la seconde fois, 
sur les côtes de la mer Glaciale, à l'embouchure de 
la Lena, le squelette d’un Mammouth parfaitement 
conservé. 


Une lettre du général américain William Shepherd, 
nous donne un exemple extraordinaire de combustion 
spontanée. `; 

Dans une ville de l'état de Massachuset's, une vieille 
femme s'évapora et disparut tout-à-coup par une cause 
interne inconnue, dans. l'espace d'environ une heure 
et demie; on ne trouva de son cadavre que des ceri- 
dres, une suie grasse, et quelques restes d’un corps 
humain, Il est fâcheux qu'on n'ait pas de plus amples 


renseignemens sur ce phénomène, 
J. M. 


On vient de faire voir au public de Grenoble , un 
homme d'une conformation extraordinaire. Cet être, 
vraiment curieux, est du séxe masculin, âgé de vingt- 
sept ans, et sà taille est de deux pieds trois pouces; 
$on corps est bien conformé; il a la figure agréable ; son 
bras gäúčhe est plus court que le droit de trois pouces ; 
sa mâin na que trois doigts joints ensemble, et ie bras 
n'a point de pouls. Il n'a ni cuisses, ni jambes, ni pieds; 
mais des deux côtés, aux hanches, sont placées deux 
ëxcroissancès de chair arrondies en boules ; de celle 
de droite sort un doigt de cinq pouces de long, armé 
d'un ongle : ce personnage est très-adroit et doué d’une 
agilité surprenante, vu sa conformation. 
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B. Médecine. — Chirurgie. 


M. J. Boulin, médecin à Arzacq (Basses-Pyrénées), 
ayant appris, lors d’un voyage à Pau , que deux person- 
nes étaient mortes par l'effet d’un charbon malin, vient 
de publier, sur cette maladie, une lettre dont voici la 
substance : « Nous connaissons deux sortes de charbon, 
Pun simple, l'autre pestilentiel, Le premier produit ra- 
rement de mauvais résultats : il ne laisse pas toutefois 
d'être extrêmement incommode par la douleur que res- 
sent celui qui en est atteint. Dans le second, la douleur 
est plus vive, plus brûlante, souvent insupportable. Il est 
entouré d'un cercle livide , noirâtre, plombé ou violet: 
la gangrène survient promptement, et le malade est 
presque subitement enlevé. La médecine indique divers 
remèdes. Il en est un bien simple, peu coûteux, dont 
j'ai éprouvé l'efficacité; et quoiqu'il soit connu de plu- 
sieurs personnes, je pense qu'il convient de lui donner une 
plus grande publicité, — Prenez un jaune d'œuf frais, 
dépouillez-le de sa pellicule, ajoutez une once de sel com- 
mun (le marin est préférable); mêlez bien le tout, éten- 
dez la Cinquième partie de cet onguent sur un morceau 
de linge, appliquez-le sur le charbon, renouvelez cinq 
fois dans la journée , et même toutes les heures si le cas 
l'exige ; continuez jusqu’à parfaite guérison. — Ce re- 
mède convient également aux deux sortes de charbon. » 
Il est difficile de croire que les anthrax dont veut par 
ler le docteur Boulin, présentassent le plus haut degré 
de malignité , ainsi qu’il arrive fort souvent dans la Bour- 
gogne, dans la Beauce, et dans beaucoup d’autres pro- 
viuces. Il ne paraît pas vraisemblable que la pustule 
maligne puisse céder aussi facilement à un moyen d'une 
composition, et probablement d’une propriété si peu eff- 
cace. La cautérisation est sans doute un moyen beaucoup 
plus sùr, dans une maladie qui présente une infection 
excessivement prompte et horribiement fatale. 
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. Ìl règne depuis quelques tems, danslecantonde Zurich, 
une épizootie , dont toutes les mesures prises par le gous 
vernement n'ont pu prévenir assez promptement la con» 
tagion ; elle s'est déjà répandue dans plus de quatre-vingts 
communes, C'est une inflammation de la langue, suivie 
d'ulcères , et accompagnée ordinairement d’enflure aux 
pieds. Avec des AE administrés à tèms, la maladie se 
guérit au bout de huit à dix jours; mais pendant qu'ellé 
dure, le lait que. donhent les vaches et les brebis estiun 
véritable "poison, 





M. Macartan, docteur en médecine de l'école de 
Patis, rapporte, un. cas .de guérison d'affection ner- 
veuse, accompagnée de symptômes épileptiques, par la 
racine dé petite valériäné pulvérisée, prise trois fois le 
jour à la dose d'un scrupule; cetté maladie qui avait 
résisté à tous les autres moyens, thérapentiques, et qui 
datait dé huit annéès; céda à l'usage de ce médicament 
après un mois de son administration; la personne qui 
-Fait le sujet decetté obsérvation, ešt ùne demoiselle de 
vingt-un'ans ; qui jouit aujourd’hui d’une parfaite santé. 

rà (M) 





M. Joseph Bourges, médecin-du grand hôpital mili- 
taire à Varsovie, a fait plusieurs essais, d'après l'invita- 
rion tu iédécin en chef, de l'écorce. dû maronnier 
d'Inde (æsculus hippacastanus) pour combattre les fiè- 
«vres intermittentes. Recueilli avec précaution, préparé 
sous toutes les formes phdrmaceutiques, donné en tems 
“opportun, lè médicamerit n'a pas répondu àù væu du 
i médecin ;  plusièurs malades, dit-il;#ont pris jusqu'à 
trente onces d'écorce de maronnier d'Inde ; pulvérisée , 
sans éprouver aucun soulagement, tandis que dans la 
plupart des cas, deux ou trois onces de quinquina suffi- 
sent pour guérir une fièvre intermittente. En mettant 
«tous les genres d'intérêt part, il trouve plus économi- 
que le quinquina;.et en son absence, ildonne-la préfé- 
rence aux autres amers indigènes, tels que la grande, 
absinthe , la camomille romaine, la petite céntaurée, etc. 

Fix POMA 
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Pharmacie. — Physique. — Chimie. == 
Histoire naturelle médicale. 


On a fait dans les hôpitaux de Gand, des essais sur 
les amers indigènes pour remplacer le quinquina dans 
le traitement des- fièvres intermittentes; celui qui a le 
mieux réussi est le suivant, tel qu'il a été recommandé 
par Hufeland : 


JA ARYE. Amar o a eaz Hij 
Agua commMm. ressens A SA 
F.. S. A. lac. adde 
Extract. centaur. . ..-. . ... Zij 


On fait prendre cette quantité une heure avant l'ac- 
cès; les trois cinquièmes des malades ont été guéris 
par cemoyen, tandis qu'on n'avait obtenu aucun effet 
de l'écorce du maronnier d'Inde. EEM 





Le docteur Hildebrand , professeur de Médėcinei à 
Lemberg , a essayé l'usage de l'acétite de plömb contre 
la consomption pulmonaire, il donne ce sel métalli- 
que. $ Jractis dosibus, mêlé à l'opium selon les circon- 
stauces, et assure avoir parfaitement guéri : jhossu 
malades par ceitraitement, Me ET Maha 


3 
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M. James Farlow: assure avoir trouvé un remède 
“efficace contre‘ la teigne, même invétérée ; en Voici 
‘la formule : 


PYA Kali sulphurat. ie Sr. ) 5iij 


C6) 
Sapon. alb. Hispan. . . . 3j etsom, 
Aqua. calc. ..... ...: $ vlijet sem. 
SIT. VIN, tèCbs entres BU 
M. F. Lotio pro tineà capitis, 
.Il propose le même médicament dans la plique ou 
trichoma, (3 M.) < 





M. Funke prépare le muriate de fer, en décom- 
posant une dissolution de sulfâte de fer par celle de 
muriate de chaux; la liqueur surnageante, décantée 
du précipité, est évaporée à siccité, et présente le mu~ 
riate de fer non-sublimé. CLH.) 


p 





Pour. former l'éther, acétique, M. Bucholzsuit le 
procédé suivant, comme plus économique et plus 
prompt: On introduit dix -onces d’acétate de-plomb, 
desséché. et pulvérisé , dans une cornue tubulée ; on 
verse dessus un mélange de cinq onces d'alkool et de 
cinq onces six gros d'acide sulfurique concentré, de 
Nordhausen , que l’on soumet à la distillation. Ces pro- 
portions produisent à peu près six onces six gros.d'éther 
acétique. M. Bucholz prétend que l’acide sulfureux agit 
d'une manière plus efficace que l'acide sulfurique. 


(J M.) 





M. Henri Desportes, docteur en médecine, a fait 
plusieurs expériences chimiques sur la noïx vomique, 
d'après lesquelles il prouve que le poison de cette sub- 
stance réside dans son huile et son principe amer. Il 
là donnée en injection , dans l'eau ; et toujours les. 
animaux soumis à lexpérience, ont succombé dans. 
l'espace de vingt minutes. L’autopsie n'a laissé aucune 
trace d’empoisonnement, une seule fois excepté. I re- 
jette ce médicament de la matière médicale, jusqu'à ce 
que de nouveaux essais faits par des hommes instruits, 
en limitent l'administration: Dans les cas d'empoison- 
sement par cette substance, il conseille les vomitifs , 
les mucilagineux et les anti-spasmodiques. (ER) 
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Hygiène publique. = Médecine légale. 


Le comité central de vaccine, résidant au Mont- 
Olivet, royaume de Naples, n'omet rien pour propager 
cette bienfaisante méthode ; mais cette méthode est nou- 
velle , et les préjugés sont anciens et enracinés. 

Le ministre de l'intérieur secondant les vues du roi, 
a fait annoncer que les employés, commis, et tous ceux 
qui vivent aux dépens du gouvernement et attendent de 
lui quelque faveur, doivent faire vacciner leurs enfans, 





M. le préfet de Toulouse vient de réorganiser les co- 
mités de vaccine; dans l'arrêté qui ordonne et fixe cette 
organisation, se trouve une dispésition ainsi conçue : 

A compter du 1.“ Juillet prochain, aucun élève ne 
pourra être admis dans aucun établissement ou cours pu- 
blic de ce département, s'il n’est porteur d’un certificat 
qui constaté qu'il a'été vacciné , ou qu'il a eu la petite- 
vérole naturelle. : 

Par une autre disposition ,-il:sera délivré tous les ans 
des prix en instrumens de chirurgie, ou en livres, à ceux 
des officiers de santé qui se seront livrés avec plus de 
zèle et:de succès à la pratique de cette salutaire méthode. 





M. Parmentiér , si connu par les services qu'il a rendus 
à l'économie domestique, à présenté à la société d’agti- 
cülturé du département de la Seine, un échantillon de 
pain d'épice fabriqué avec le sirop de raisin , au lieu de 
miel; il assure, d’après Pexpérience qu'il en faite, que 
le sirop. de raisin se marie très-bien avec la farine; que 
le pain d'épice ainsi préparé, est infiniment plus fin et 
plus délicat, qu'il réunit la mollesse à la flexibilité, qu'il 
est d'une mastication plus facile et plus avantageuse. Ce 
pain d'épice, suivant M. Parmentier, conviendrait par- 
failement aux enfans qui ont la coqueluche , puisque les 
médecins ont reconnu une propriété incisive et. pecto: 
rale au sirop qui entre dans sa composition, I} pense, 
d'après ces considérations, qu'il y aurait de l'avantage à 
établir des fabriques de pain d'épice dans les pays de vi- 
guobles, sur-tout. dans ceux du midi, et qu'il pourrait, 
ar ce moyen, y avoir en Frauce deux sortes de pain 
d'épice; l’un, préparé au midi, avec le sirop de raisin; 
l'autre au nord, avec Le miel des ruches. 


l 


( 69 ) 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Séance publique de la Société de Médecine de 
Bruxelles. 


La Société de Médecine de Bruxelles a tenu, le 19 
de Juin 1809, une séance publique qui à été présidée 
par le préfet du département, membre de cette société. 
La protection què ce digne magistrat accorde aux sciën+ 
ces et aux personnes qui les cultivent, a fait l'objet de 
son discours. 

Le docteur Dupont, président de la société „a lu une 
dissertation physico:médicale et chirugicale , sur les ef- 
fets présumés du fluide électrique dans les coups des 
grosses armes à feu. 

Le secrétaire de la société à terminé la séance par le 
rapport des travaux de la société, et des divers ouvra- 
ges qui lui ont été adressés pendant le cours des années 
1807 et 1608. 

Après avoir fait connaître, par une analyse très-suc- 
cinte, les mémoires parvenus sur la question mise au 
concours pour sujet du prix, on a couronné M. Gar- 
dinus, docteur en médecine, professeur de mathémati- 
ques et d'histoire naturelle à Alba, département de la 
Stura. La société lui a donné une médaille de la valeur 
de 300 francs’, et a ordonné l'impression du mémoire. 

Les sujets des questions mises du concours , étéient : 

„1°, Quels sont les effets que produisent les Ven sur 
l'homme et les animaux? 

2.° De quellé manière ces effets ont-ils lieu? 

5.° Quels sont les moyens de S'en garantir, et de re. 
médier AUX DÉSORDRES qu'ils occasionnent ? 


.° Quelle est la nature et la cause des affections 
connues sous le nom de GOUTIE? 
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2.° Quelles sont les maladies dont la goutte prend le 
caractère lorsqu'elle est irrégulière dans sa marche, 
ou lorsque son action ne še porte point Sur les extré- 
miilés ? 

M. Vanmons, docteur en médecine, membre de l'Ins- 
titut, est auteur du mémoire dans lequel la question se 
trouve mieux traitée, après celui de-M. le docteur Gar- 
dinus: L'ordre parfait, la méthode excellente et la clarté 
de ce travail, ont fixé l'attention de la société, qui en 
arrête l'impression dans. le prochain volume de ses 
actes. ! 

Plusieurs autres mémoires ont reçu des mentions ho: 
norables. ` 

Le prix de la question sur les affections goutteuses „n’a 
point été décerné, parce que le sujet n’a paru conyena- 
blement traité dans aucun des mémoires qui sont par- 
venus à la société. Cependant, une médaille d’or, de la 
valeur de 100 francs, a été donnée à M. Amable. Godef- 
froy., docteur.en médecine à Rouen. 

La société devait aussi accorder une médaille d'or de 
100, francs à l'auteur du meilleur mémoire: sur les malae 
dies régnantes dans le département de la Dyle: Aucun 
travaiby sur ce sujet, n'étant parvenu, le concours est 
prolongé. 

La description topographique des lieux où ont régné 
ces maladies , les circonstances qui les ont déterminées, 
les moyens reconnus les plus propres à les prévenir, et 
les traitemens qui ont le mieux réussi , devront être 
mentionnés avec soin. 

La population des lieux, lessmœurs , Pindnstrie, et le 
Caractère des habitans seront aussi indiqués. 

Les mémoires seront écrits en latin, en français ou en 
flamand. es 

Le terme du concours est fixé au 1.” Octobre 1810.Les 
mémoires porteront une devise et un billet cacheté con- 


ER 
tenant le nom des auteurs ;:ils seront adressés à M. Ca- 
roly , médecin, secrétaire général de la société. . 


Société Médicale d'Emulation de: Paris. 


Dans la séance du troisième mercredi, 21 Juin 1609, 


l'ordre du jour appelant, les rapports des commissaires 


près les sociétés.savantes, M; Tartra.a rendu compte de 


.ce qui s'était passé de plus intéressantà la dernière séance 


de la société de médecine du département de la Seine. 
Le docteur Fardeau a lu une,observation sur une blessure 
de la tête, par une baïonnette détachée d'un fusil par un 


-boulet de canon , et lancée sur un homme, dontelle atra- 


versé la tête de part en part. L’extraction de cette baion- 
nette a exigé beaucoup de yiolence ,etaété très-difficile. 
Trois mois‘après., M. Fardeau a vu le. malade qui était 
parfaitement guéri, „à cela -près.de. la cécité, d'un, œil. 
M. Tartra a cité à ce sujet un: ‘homme qu il a vu al Hôre’ = 
Dieu de Paris , il y a environ dix ans, qui a été visité par 
M: Pelletan, ainsi-que par'tous les chirurgiens de, lhô- 
pital. Cet individu avait:eu.la tête traversé de part en 


-part par une balle, d'une région temporale à l’autre, et 
-leseul accident était la paralysie définitive des deux yeux. 


M. Tartra rappelle aussi à cette.occasion.; l'observation: 
curieuse communiquée par M; Larteÿ, d'un homme dont 
la tête ‘avait ététraversée par! une baguette de fusil en 
fer, Plusieurs couronnes de trépan, appliqués , sur, le 
contour du trou par lequel était entrée cette baguette, 
ua peu au-dessus du trou occipital, n'avaient pu aider à la 
dégager , parce qu'elle se trouvait fichée et serrée dans 
la base du crâne , ainsi qu'on a pu le voir encore sur la 
pièce très-bien préparée par M. Larrey, l'homme ayant 
succombé, comme on devait s'y attendre, à ce terrible 


accident, 
Dans la discussion qui s'est élevée sur ce sujet, plu- 
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sieurs membres ont cité des faits analogues d'un grand 
intérêt. 

M. Catalan fils, a lu un mémoire sur un moyen méca- 
nique qu'il a imaginé, d'interposer dans la bouche, pour 
corriger le cevanchement trop ordinaire des machoi- 
res, et rémettre les dents supérieures ‘et les dents infé- 
rieures dans la même direction, moyen sûr, selon lui, 
de corrigerle vice de locution qu'ont toujourslesperson- 
nes dont la mâchoire est enfoncée, en faisant reprendre 
aux dents la perpendicularité qu’elles doivent‘avoir. 

M. le docteur Keraudren , commence‘la lecture d’un 
mémoire étendu, ayant pour titre : Corsidérations et 


observations sur la nature et le traitement de la D dr je 
‘dégénérée. 


geb quessa z 
Séance publique de l'Académie impériale des Scien- 
- ces, de Littérature ‘ét Bedux- Arts de Turin, 

‘tenue le ACIER Juillet 1809. 

Cette séance a été honorée de la sels ‘de S. A. I. le 
prince Borghèse, Gouverneut-général. Parmi plusieurs 
discours et lectures d’un: grand intérêt, on doit distin- 
guer le mémoire sur l'asphixie ; lu par M. le professeur 
Rossi ; et des recherches sur l'histoire naturelle de 
PRgypte , par M. Buniva , notre correspondant. Les 
autres travaux très-nombreux qui ont:occupé l'Acadé- 
mie; étant étrangers aux sciences médicales, nous ne 
croyons pas devoir les citer ici. 


* 
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ANATOMIE. —PHYSIOLOGIE, 





Extrait et analyse des recherches expérimen- 
tales faites par le docteur LEGALLOIS, 
médecin de la faculté de Paris, membre de 
la Société Médicale d Emulation de Paris, 
sur le principe du sentiment et du mouve- 
ment, et sur son siége dans les mammifères 
etles reptiles. 


C’est un fait bien avéré et reconnu depuis 
long-tems, que plusieurs reptiles peuvent, en 
quelque sorte, survivre à l'extraction du cer- 
veau, et même à la décapitation complète, 
ainsi qu'à l'arrachement du cœur et des en- 
trailles. Le vulgaire sait aussi que certains oi- 
seux dont on a coupé la tête, peuvent faire ens 
core plusieurs paset souventmarcher assez long. 
tems. Ces phénomènes remarquables étaient 
restés jusqu’à ce jour sans aucune explication 
satisfaisante, Les plus grands physiologistes 
avaient toujours pensé que le cerveau était le 
siége et le centre unique du sentiment et du 
mouvement; c'était l'opinion.du célèbre Hal- 
ler, qui rapporte pourtant, dans son immor- 
tel ouvrage de physiologie, le fait extraordi- 
naire d’un veau qui put marcher, et celui d’un 
homme qui battit des mains après la séparation . 
de la tête. La théorie des physiologistes de nos 
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jours, leurs recherches sur l’action des diver- 
ses parties du système nerveux , n'avaient point 
avancé l'explication des phénomènes dont 
nous parlons. Toutes les divisions et les diffé- 
rentes masses de cesystème, leursemblaientcon- 
stituer un ensemble, pour ainsi dire, harmoni- 
que, comparable à un réseau dont les diverses 
parties contribuent à faire naître le sentiment et 
le mouvement; mais cetteidéen'aidaitguère à se 
rendre compte des phénomènes dontils’agit. En 
effet, comment expliquer , par là, pourquoi une 
tortue , dont la tête a étécoupée, vit le plus ordi- 
nairement des moisentiers, tandis qu’un canard 
décapité ne peut marcher et conserver des si- 
gnes.de vie que quelques momens? On mavait 
pas trouvé la raison pour laquelle les individus 
de la même espèce: d'animaux dont l’encé- 
phale avait été enlevé, survivaient plus long: 
tems que les individus dont la tête toute en- 
tière avait été retranchée. On ne savait pas 
mieux pourquoi ces derniers résistaient plus 
opiniâtrément à une destruction vitale absolue, 
que les animaux dont le cœur avait été arra- 
ché. Onapprendra sans douteavecintérêt, que 
les expériences du docteur Legallois, jettent 
quelque lumière sur ces points litigieux de la 
physiologie, et sur beaucoup d'antres ques- 
tions importantes qui y ont un grand rapport. 
… De nombreuses expériences pratiquées dans 
le cours de 1506 et 1807, sur des fœtus de 
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lapins, ont prouvé à notre auteur que si on leur 
retranchait la tête à l'instant de la naissance, ils 
conservaient le sentiment et le mouvement du 
tronc, et que de son côté la tête offrait quel- 
quefois des bâillemens répétés pendant douze à 
quinze minutes. La nature et la durée des phéno- 
mènes qu'offrait alors le tronc de l'animal, ne 
différaient en rien de ceux que produit l'as- 
phixie par submersion; seulement aucun effort 
inspiratoire n’avait lieu dans le tronc dont la 
tête avait été séparée, Le tronc semblait ne 
mourir que par asphixie, la respiration étant 
devenue impossible le mouvement et le sen- 
timent ayant été éteints par le fait dé la déca- 
pitation ; aussi, le docteur Legallois a-t-il 
habilement constaté, que l'insuflation de l'air 
atmosphérique dans les poumons de l’animal 
privé de tête, rappelle et soutient la vie, ainsi 
qu'il arrive par l'effet du même procédé, sur 
nn individu frappé d'asphixie: Le mémoire 
fort circonstancié sur cette matière, lu à la 
société de l’école de médecine, dans le cours 
de 1808, proave que lesentiment, le mouye- 
ment, et en général les signes caractéristiques 
de la vie, peuvent être reproduits par l’insufla- 
tion de lair dans les poumons, mêmeren pra- 
tiquant l’éxpérience dpe ou qini minutes 
après la mort. i 
> M. Legallois a aussi étudié ce que devien- 
nent progressivement ; avec l'âge, les divers 
F2 
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phénomènes qui sont propres au fœtus qui 
vient de naître. Une partie de son travail 
a particulièrement rapport à la section de la 
moelle épinière près l’occiput, et à la décapita- 
tion. 

M. Legallois a répété ses expériences sur des 
lapins, des chats » des grenouilles et des sala- 
mandres. 

En voici les principaux résultats : 

.° L'hémorrhagie est l'unique différence qui 
existe entre la décapitation totale et la section 
simple de la moelle épinière; 

2,9 Cette différence est fort légère dans les 
premiers jours de la naissance , et devient d'au- 
tant plus considérable que l'animal est plus 
avancé en âge. : 

3.% La section de la moellé épinière et la dé- 
capitation ne détruisent point immédiatement 
la vie animale dans le tronc, comme on l’a cru 
presque généralement jusqu'à ce jour, et 
comme Bichat l’a pensé lui-même dans ces der- 
niers tés; 

4° Les phénomènes que cette section ene 
traîne, sont ceux de lasphixie par submer- 
sion ; 

5. Le sentimentet le mouvement éteints 
dans le tronc décapité, peuvent être réveillés 
par l'insuflation de l'air dans les poumons, 
etdurér pendant untems indéterminé, ainsiqu’l 
arrive dans le cas d’asphixie par submersion ; 


prolongée. 
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6.° Lorsqu'on détruit la moelle de l'épine, 
avec un stiletintroduit dans le canal vertébral, 
tous les signes de la vie disparaissent aussitôt 
dans les parties dont les nerfs proviennént de 
la portion de la moelle qui a été détruite. La 
mort la plus complète et la flaccidité cadavéri- 
que la plus prononcée, surviennent de suite, 
et résistent opiniâtrément aux procédés les plus 
efficaces, et entr'autres à l’insuflation de l'air 
dans les poumons , qui, dans les autres cas, 
rappelle momentanément quelques-uns des si- 
gnes de la vie; 

7.° La ligature de l'artère aorte thoracique 
ou abdominale, éteint définitivement la sensi- 
bilité et la motilité dans les parties postérieures 
à la ligature ; mais les parties antérieures peu~ 
vent en jouir encore à l’aide de l’insuflation. 

8.° La section en deux d’un jeune animal, 
par le milieu du corps, peut laisser persister 
pendant quelques-temslesentimentetlemouve- 
ment lorsque l'animal est fortjeune; la destruca 
tion de la moelle épinière dans l’une et Fautre 
partie, ne-manquerait pas de faire cesser sur le 
champ le moindre phénomène d’une vitalité 

Les expériences nombreuses et très- diver- 
sifiées , faites avec beaucoup de soin par le 
docteur Legallois, sur plusieurs espèces d’ani- 
maux, le conduisentaux conclusions suivantes + 

1.° La moelie de l'épine, et non le cerveau, 
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doit être regardée comme le principe de la sen- 
sibilité et de la motilité du tronc; 

2.° Les conducteurs de ce principe dans nos 
parties, sont les nerfs; 

3.0 Les nérfs puisent ce principe au lieu 
même d’où ils tirent leur origine ; seulement, 
par une exception fort remarquable , les nerfs 
qui déterminent les mouvemens du thorax, 
c’est-à-dire les phénomènes mécaniques de 
la respiration, tirent du cerveau le principe de 
leur action, quoiqu’ils paraissent prendre nais- 
sance dans la moelle épinière; 

4.° La'tête produisarit ainsi le premier mo- 
bile de la respiration, devient réellement le 
siège principal de la vie. 

5.0% Sicepremier mobile, qui dans les chiens, 
les chats, les lapins, et probablement dans beau- 
coup d’autres animaux est placé dans la queue 
de la moelle alongée, comme le prouve in- 
contestablement les expériences de l’auteur, 
siégeait dans la moelle de l'épine , ces animaux 
pourraient, jusqu'à un certain point, vivre sans 
tête, et ne périraient souvent, dans ces cas, 
que d’inanition; 

6.° Pour qu'un animal puisse vivre de lui- 
même sans tête, il faut que la partie de l'or- 
gane médullaire où réside le premier mobile 
dela respiration , soit intacte-pendant et après 
Ja décapitation ; que l’hémorrhagie soit très- 

modérée, pour.que la circulation conserve une 
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certaine activité , non-seulement dans le reste 
du corps, mais spécialement dans l'organe dont 
il s’agit, On obtient facilement ces deux condi- 
tions dans les animaux à sang froid ; mais il est 
presqu'impossible de les réunir dans les ani- 
maux à'sang chaud ; 

72 Le principede la sensibilité et de la moti- 
lité, qui réside essentiellement dans la moelle 
alongée et épinière, constitue personnellement 
létre, et le reste de l’organisation d’un animal 
ne sert qu’à mettre ce principe en rapport avec: 
les objets extérieurs, ou aussi à lui préparer et: 
à lui fournir le sang artériel absolument néces- 
saire à l’entretien de la nutrition ou à son re~ 
nouvellement ; 

8.°. Ce principe est divisible comme la moelle 
épinière elle-même; chaque moitié ou seg- 
ment, conserve le sentiment du zzo p = 

90 L'altération chimique du sang, ou la ces- 
sation de la circulation dans la moelle de l'é-: 
pine, entraîne l'extinction du #20i; 

10.° Dansl’unetl’antrecas, cette extinction 
arrive au bout d’un tems très-variable dans les: 
différentes classes d'animaux, et dans les di 
verses espèces. Ce tems est beaucoup plus long 
dans lesanimaux à respiration partielle, comme 
les reptiles, et beaucoup plus court dans les 
animaux à respiration complète. Parmi ces 
derniers, l extinction du sentiment et du mou- 
vement , arrive assez ordinairement plutôt -- 
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dans l'adulte que dans le fœtus, parce que celui- 
eine jouit également dans le sein de sa mère, 
que d’une respiration partielle; 

11.° pour retarder indéfiniment dans cha- 
que segment de la moelle de l'épine, l'extinc- 
tion du principe de la sensibilité et de la moti- 
lité, il suffirait de pouvoir y entretenir l’abord 
et la circulation du sang artériel, avec une 
force déterminée; 

12°, Get entretien de la circulation, a lieuw 
naturellement dans les animaux dont la rés- 
piration ne s'opère point dans un foyer unique, 
et dont la circulation ne dépend pas d’un centre 
commun 

Le docteur Legallois a découvert aussi ; ily 
a très-peu de tems ; que le principe des mouve- 
mens du cœur, réside également dans la moelle 
épinière. 

Des salamandres décapitées étaient encore 
parfaitement vivantes au bout de deux mois. 

Il en résulte que le cœur n’est point le centre 
de la vie organique, contre l'opinion de Bichat; 
que les:phénomènes de cette vie découlent du 
même principe que ceux de la vie animale, et 
que la moelle épinière et alongée est l'unique 
source de ce principe commun ; que parconsé- 
quent la vie-@rganique ne peut pas subsister un 
seul instant après la destruction de la vie‘ ani- 
male; qu'enfin, sous ce rapport, il est impos- 
sible de distinguer les deux vies, 
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MÉDECINE. —-CHIRURGIE. 


Observation sur une Hémiplégie du sentiment 
(Anaïstésie), par M. Jurwe, professeur 
en Anatomie, Chirurgie et Accouchemens, 
correspondant de la Société Médicale d E- 
mulation- de Paris, et de l'Institut impé- 


rial à Genève. 


Les anatomistes et les physiologistes s'occu- 
pant beaucoup, dans ce moment, de l’organi- 
sation du cerveau et de ses fonctions, cette 
observation maura que le mérite de l’à-propos.- 

M. Cháuvin , âgé de cinquante - quatre ans, 
m’envoya chercher pour lui couper un doigt 
qui l’embarrassait; telles furent du moins les 
expressions qu'il me fit parvenir, et qu'il me 
répéta à mon arrivée auprès de lui, en ajou- 
tant qu'il me restait peu de chose à faire, 
puisqu'il en avait déjà arraché les os. Ce début 
me parut très-singulier ; j examinai ce doigt, 
c'était lemédius , que je trouvai en effet désossé 
de ses deux premières phalanges , sans que les 
tégumens annonçassent aucune inflammation. 
Je remarquai seulement, à la face interne de 
ce doigt, une ouverture par laquelle les os 
étaient sortis, ou pour mieux exprimer le fait, 
par où ce malade avait arraché ces os ; qui 
avaient conservé leur couleur et leur dureté 
nâturolle, 
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Comme j'ignorais la cause d’une affection si. 
singulière, et que je désirais vivement tap- 
prendre, je questionnai beaucoup cet homme , 
qui me répondit ainsi : «J'ai toujours joui 
» d’une bonne santé; mais depuis les quinze 
» dernières années, je me suis aperçu que ma 
» forte constitution s'était affaiblie par de longs 
» et pénibles voyages que je faisais toujours à 
» pied. J'eus une fièvre d'accès , il y a environ 
» dix ans, qui dura six mois au moins, et qui 
» m'occasionna un léger engonrdissement dou- 
» loureux dans la moitié du corps, accompa- 
» gné d'une insensibilité totale. Gette-sensa- 
» tion désagréable se- dissipa par. degrés 
» Sans voir reparaître le- sentiment, ce qui 
» m'inquiéta fort peu, puisque je pouvais vaa 
» quer à mes-affaires comme je faisais aupara- 
» vant.» Il m'apprit en outre, que l’année pré- 
cédente il s'était déjà arraché nn os du pouce, 
et que la plaie s'était guérie promptement. sans 
aucun pansement, 

D'après cet exposé, je reconnus une hémi 
. plégie du sentiment dans la partie gauche du 
corps ; et pour en apprécier toute l'étendue, 
je fis les observations suivantes. 

Je plaçai ce paralytique en face du jour pour 
examiner ses yeux, et je remarquai une immo 
bilité complète dans la pupille, du côté ma- 
lade; comme je pouvais présumer que c'était 
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une goutte sereine, je fermai l'œil sain, et 


l'autre distingua- nettement les objets, 
Je soufflai ensuite du tabac, avec un tuyau 


de plume, dans la narine faible, ce qui ne pro- 








duisit aucune sensation, tandis que l’autre en 
était irritée. 

Quoique sa langue et son palais lui transmis- 
sent constamment le goût des alimens, cepen- 
dant il ne put reconnaître celui des plus forts 
aromates déposés sur le côté faible de la lan 
gue. 

Les deux oreilles étaient également affectées 
par les vibrations sonores. 

La peau, dans la moitié du corps, avait telle- 
ment perdu toutessensibilité, que je pouvais. 
la transpercer avec une épingle, et même pé» 
nétrer dans les muscles, sans causer aucune 
douleur. 

Cet examen étant fini, il neme restait plus 
qu'à juger, par comparaison , les mouvemens 
musculaires et le degré de leur force, ce que je 
fis de suite ; et je remarquai que lorsque ce ma- 
lade empoignait un corps, il le serrait avec 
autant d'énergie d'une main que de l’autre; 
d'ailleurs , il m'assura que dans des courses 
très - fatigantes , il n'avait pas ressenti plus de 
fatigue du côté gauche que du côté droit. 

Mes observations terminées , je procédai à la 
section de ce doigt, ce qui fut exécuté sans 
causer au malade la moindre douleur. Je re- 


(84) 

marquai que le sang bavait des artères, plutôt 
que d’être lancé par jets comme cela arrive or: 
dinairement. La plaie ne m'offrit rien de parti- 
culier; elle se cicatrisa promptement et presque 
sans supuration. Pendant ce traitement, je fis 
prendre à ce malade beaucoup de kina, pour 
m'opposer à une disposition gangreneuse que 
je craignais, peut-être sans raison. Environ 
six semaines après ; je fus rappelé pour faire 
la même opération au doigt annulaire de la 
même main, dont les trois phalanges avaient 
été arrachées. Le malade m'assura qu’il se serait 
coupé lui-même ce doigt, s'il ne lui était pas 
survenu-un accident qui l’inquiétait ; c'était un 
abcès assez volumineux sursle dos de la main, 
Après avoir retranché ce doigt, je fendis l’ab- 
cès , toujours sans faire éprouver aucune sen- 
sation douloureuse; les plaies se fermèrent en 
peu de tems,.et j'insistai auprès du malade, 
mais fort inutilement, sur la nécessité de con: 
tinuer le kina et sur l'électricité. 

Il s’'écoula une année sans que j’entendisse 
parler de lui; à cette époque şil me pria de le 
voir, ce que je fis avec d’autant.plus de plai- 
sir, que j'étais curieux de connaître l’histoire 
de l’année. Il me dit qu'il Pavait passée sans 
faire de remède et très-bien ; mais que depuis 
-quelques jours, il avait vu le second, le troi- 
sième et le quatrième de ses orteils noircir et 
avoir de l'odeur; que, quoique cela ne l’empé: 
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chât pas de courir la ville pour vaquer à ses 
affaires , cela l’inquiétait cependant, et qu’il 
désirait savoir ce que c'était. Après avoir vu ses 
orteils, je luiannonçai qu’ils étaient gangrenés, 
etqu'il fallait les couper, ce qui fut exécuté de 
suite et sans douleur. Il sortit peu de sang pen- 
dant l'opération , et toujours en bavant des 
artères. Il ne survint aucune inflammation , et 
la cicatrice ne tarda pas à se faire. w 

Inutilement je renouvelai mes instances 
pour faire continuer à ce malade le kina; 
et pour essayer d’autres remèdes, comme la 
moutarde à grande dose, la teinture de can- 


‘tharides , etc. Il fut sourd à mes sollicitations, 


et s'abandonna aux seules ressources de la na- 
ture , qui semblait s’affaiblir chez lui, chaque 
jour, davantage. En effet, il me fit rappeler 
onze mois après ; mais quel ne fut pas mon 
étonnement, en voyant ce malheureux se pro- 
menant encore dans sa chambre, et traînant 
derrière son pied une grande partie de l’aponé- 
vrose plantaire, qui ne tenait plus qu’à la tubé- 
rosité du calcanuem : j'employai presque la 
violence pour le faire mettre audit, je vis alors 
son pied totalement sphacélé , de même qu’une 


partie de la jambe. Je fis de profondes scari- 


fications sur ses parties; je les enveloppai de 
cataplasmes de kina fortement :aromatisés , 
et j'en donnai de très-fortes doses intérieure- 
ment; mais cette fois , les secours de l’art fu- 
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: rentinutiles pour arrêter la gangrène; elle fit 
des progrès très rapides, ce qui termina en peu 
de jours la vie de cet insouciant malade. 

Quoique nuus trouvions beaucoup d’exem: 
ples de paralysies de ce genre dans les auteurs, 
je doute qu'il y en ait où on voie cette maladie 
d’une manière plus évidente et mieux caracté- 
risée. +2 

Si je Vohlais donner cours à mes réflexions 
sur cette singulière affection nerveuse , je ne 
tarderais pas à m'égarer dans le vaste labyrin- 
the cérébral, sans trop prévoir comment j'en 
sortirais ; or, commeles hypothèses ne sont rien 
pour moi, je laisserai aux autres le plaisir d'ar- 
gumenter sur ce sujet tout à leur aise. 








Réflexions sur l'observation précédente, par 
le docteur HésréanD, membre résidant et 
rapporteur. 


Cetteobservationaquelquerapportavec celle 
que j'ai communiquée à la société, et qui a été 
insérée dans le Bulletin du mois de Novembre 
1807 ; elles diffèrent pourtant en ceci : quels 
gangrène ne s’est jamais manifestée chez la per- 
sonne qui fait le sujet de mon observation, 
quoique l’insensibilité fùt également complète, 
Ce qui me paraît sur tout remarquable dans 
l'observation de M. Jurine, c’est la séparation 
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naturelle des parties gangrenées; sans que le 
malade éprouvât la moindre douleur. 

L'absence de la douleur est le seul caractère 

distinctif entre la gangrène par perte du senti- 
ment, et la gangrène sénile avec laquelle elle a 
la plus grande analogie. Dans cette dernière 
espèce , les douleurs sont très-aiguës avant, 
pendant et après la séparation des parties mor- 
tes. ; 

Jedonne en ce moment mes soins à unhomme 

âgé de cinquante-neuf ans, qui, l’année der- 
` nière, a perdu deux doigts par l'effet de la more 
tification spontanée, après avoir éprouvé les 
douleurs les plus vives. Aucun médicament, 
soit topique, soit pris à l'intérieur, n’a pu faire 
cesser ces douleurs violentes. Le malade n’a 
“éprouvé un peu de soulagement que par les 
bains locaux, très-long-tems prolongés , et à 
une température élevée. 

Ce malade vient d'éprouver, le mois pas- 
sé, la même espèce de gangrène à l'index et à 
l’annulaire de la main gauche; j'ai cru lui épar- 
gner quelques douleurs en lui faisant l'ampu- 
tation des parties, que la nature n'aurait sépa- 
rées qu'avec beaucoup de lenteur; mais les 
douleurs se sont fait sentir au moignon avec Ja 

. même violence, et l'opération n’a servi qu’à en 
abréger la durée. ž 
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OBSERVATION 


Sur une opération d'Anévrisme, faux pri- 


milifs à l'artèré brachiale, et Exrosé de 
quelques phénomènes particuliers qui ont 
eu lieu pendant la curation , par M. Cur- 
LERIER , Chirurgien en chef de l'hôpital des 
vénériens , professeur de maladies véné- 
riennes, elc...., à Paris. 


Pierre Herblot, âgé de vingt-quatre ans, 
détenu à Bicêtre, fut saigné au commencement 
de mars 1768; il avait été attaqué du scorbut 
l’année précédente, et craignait que la saignée 
ne provoquât le retour de cette maladie. 

Le lendemain de cette opération, le malade 
me fit voir son bras tuméfé et échimosé, en 
disant qu'il avait eu raison de redouter la sai- 
gnée , puisqu'elle venait de faire déclarer de 
nouveau le scorbut. 

La visite que je fis du membre à travers un 
guichet, me donna aussi la persuation qu'Her- 
Blot était scorbutique; il fut envoyé à l’infir- 
merie, et remis à l’usage des médicamens que 
cet état exige; illes continua pendant environ 
vingtjours. Les échimoses disparurent, le gon- 
lement du bras, qui avait été énorme, diminua; 

“mais l'extension et la flexion de l'avant bras 
était difficile, bornée et douloureuse. En exa- 
minant le membre pour reconnaître la nature 
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et la cause de la roïdeur et du gonflement, je 
sentis un léger frémissement et un soulève- 
ment obscur dans la tumeur, à l'endroit où la 
saignée avait été pratiquée. L'élève qui avait 
saigné le malade, déclara qu'il avait éprouvé 
quelques difficultés à arrêter le sang, maisque 
Ja couleur et le jet n'avaient rien présenté‘qui 
pût faire soupçonner la lésion de lartère. Ce 
récit ne m'empêcha pas de croire à un ané- 
vrisme par diffusion; car si le sang n'était pas 
sorti par saccades, cela pouvait provenir de ce 
que louverture de l'artère, de la veine et des 
tégumens, n'était pas en rapport. Je prati 
quai l'opération quelques jours après : la tu- 
meur était très-volumineuse; elle se rappro- 
chait tellement de l’aisselle, qu’il fat difficile 
d'appliquer le tourniquet de Petit, Devant 
craindre que le moyen de compression ne fût 
insuffisant, un élève fut en même-tems chargé 
de tenir une pelotte sur l'artère sous-clavière. 

Je fis une incision aux tégumens , d'environ 
huit pouces de longueur , afin de pouvoir en- 
lever facilement le sang .coagulé qui était em 
grande quantité , non-seulement sons la peau, 
mais encore entre les muscles. La plaie bien 
nettoyée , l'artère fut mise à découvert à Fen- 
droit où devait se trouver la ‘piqûre. Cette 
ouverture était à côté de la veine ; elle avait en- 
viron une ligne et demie de diamètres le: pour- 
tour en était arrondi; la veine n'y adhérait pas, 
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le nerf médian était situé en dedans. La pres- 
sion du sang , exercée pendant environ trente 
jours, lavait applati auprès de l'artère, et avait 
resserré le tissu cellulaire de manière à en ren- 
dre la séparation très-difficile. Pour ne pas trop 
prolonger l'opération, et ne pas faire souffrir 
le malade par une dissection laborieuse , pere 
suadé qu’il wy avait pas un grand inconyé- 
nient à lier un nerf, je compris tout le paquet 
des vaisseaux dans lanse des ligatures , tant 
inférieure que supérieure. Ces ligatures furent 
faites à environ un pouce l’une de l’autre. La 
compression qui eutlieu, ne donna qu’une dou- 
leur supportable qui se changea bientôt en en- 
gourdissément. 


La vaste plaie résultant de l'opération, fut 
remplie mollement de charpie et couverte de 
compresses soutenues par un bandage légére- 
ment serré; je plaçai le bras sur un coussin 
dans une flexion moyenne , sans l’entourer de 
substances échauffées. Au bout de quelques 
heures, le pouls battit de manière à donner 
tout espoir de succès. 


Il ne survintaucun accident, le sang ne parut 
pas; le malade n’éprouva aucune douleur dans 
le membre , et la cicatrice fit des progrès rapi- 
des; elle fut, vers la fin, un peu ralentie dans 
sa marche , parce que le sujet eut une affection 
scorbutique qui céda, au bont d'un mois, aux 
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femèdes anti-scorbutiques qui lui furent admi- 
nistrés, 

Les deux ligatures tombèrent, au bout de 
trente-cinq jours, sans aucune altération, et 
présentant encore l'anneau qui avait contenu 
l'artère, la veine et le nerf, dans les deux en- 
droits de constriction ; ainsi tous ces vaisseaux 
avaient été coupés complétement sur deux 
points. 

La cicatrice étant bien consolidée, je donnai 
à Herblot l'emploi d'infirmier. Ce fut alors qu’il 
s'aperçut que la sensibilité était perdue dans le 
ke dans le doigt indicateur, et en partie 
dans le doigt du milieu ; il n’y avait pas fait at- 
tention auparavant, Il pouvait prendre avec ses 
doitgs des charbons ardens, toucher de l’eaw 
bouillante sans éprouver la plus légère sensa- 
tion ; souvent il s’est élevé des ampoules, il s’est 
formé des escarres ‘au bout des doigts, qui se 
sont ensuite séparées, dont les plaies ont été 
cicatrisées sans aucune douleur. J'ai bien des 
fois pincé, piqué, cautérisé ces parties sans 
qu'il s'en doutât, lorsque sa vue était détour- 
née. ; LR 

J'ai observé que quoique des brûlures aient 
eu lieu aussi fréquemment, il n’en était résulté 
aucune inflammation dans les parties voisines. 
La face dorsale des doigts, qui jouissait de 
toute sa sensibilité, n’en était aucunement 
affectée. 
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Cet état a duré de sept à huit mois, alors læ 
chaleur, portée au point de brûler, donnait 
un sentiment d’engourdissement ; peu à pew la 
sensibilité s’est développée , le sujet a pu dis- 
tinguer les corps chauds des corps froids , les 
corps polis des corps inégaux , et enfin le sens 
du toucher a repris ses premiers droits. 

La contraction des muscles fléchisseurs avait 
été gênée pendant tout ce tems; la main ne 
pouvait se fermer assez pour serrer le corps 
qu’elle embrassait, tel qu’un couteau‘ une 
cuiller , ou tout autre corps; cet inconvénient 
n'a plus eu lieu. Pi 

Voici les phénomènes que j'ai observés au 
bout de dix mois de guérison : lorsque je pin- 
çais l'extrémité du pouce, Herblot sentait deda 
douleur,  non-seulement dans l'endroit pincé ; 
mais encore dans les deux doigts voisins et jus- 
qu’au milieu du bras. Lorsque je pinçais les 
doigts indicateurs et du milieu, le pouce souf- 
frait, etla douleur parcourait le trajet du nerf 
médian jusqu’à la cicatrice exclusivement, 

En comprimant le nerf cubital entre le con- 
' dile interne de l’humérus et l’olécrâne, il y: 
avait engourdissement, comme il arrive: tou- 
jours dans les parties où ce nerf se distribue; 
mais rien ne se faisait sentir aux autres doigts. 

En comprimant l’avant-bras sur-le trajet du 
médian, le pouce, le doigt indicateur et le 
doigt du milieu, souffraient de cette pression. 
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En exerçant la compression, soit sur la cica- 
trice , soit au-delà, les doigts n'en éprouvaient 
aucune sensation. 


Réflexions. 


Les nerfs présentent des phénomènes si va- 
riés, quelquefois si opposés, qu’on ne peut 
trop recueillir de faits. pour expliquer et faire 
concorder ces phénomènes. L'observation que 
je présente , offre des particularités que je na- 
vais pas encore lues dans les auteurs. 

L'absence d'accidens ne surprendra pas, puis- 
qu'il y a beaucoup d'exemples de nerfs liés , 
sans qué leur ligature ait été suivie dé douleur ; 
mais cé qui m'a paru plis ne et devoir 
fixer davantage l'attention, c’est la sensibilité 
rétablie dans une partie qui en était privée de- 
püis environ néuf mois; c’est un nerf qui re- 
prend ses fonctions après avoir été coupé dans 
deux endroits distans l’un de l’autre d'environ 
un pouce, 


Gallien avait, le premier, observé que la 


lésion du nerf récurrent faisait perdre la voix. 

 Riolan n'avait fait que rapporter le cas ob- 
servé par Gallien , sans chercher à le constater 
ni à l’expliquer. 

-Morgagni, dans son immortel ouvrage De 
sédibus et causis morborum, rappelle avec dé- 
tail deúx observâtions faites sur des animaux 
vivans dont unie de Valtalva, qui, ayant conpé 
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les deux nerfs récurrens à une chienne, n'a- 
vait privé cet animal de l’aboiement que pen- 
dant neufjours; et l’autre, de Emett, qui, après 
“une semblable section, avait vu la voix revenir 
à son chien au bout de vingt- quatre heures. 
Pour. croire à la possibilité de ces faits, Mor- 
gagni suppose ou l'existence d’un troisième 
nerf récurrent, qui, caché derrière la trachée 
artère, n’avait pas été coupé (et cependant il 
convient n'avoir jamais vu un tel nerf); ou, ce 
qui lui paraît plus probable, des communica- 
tions avec les nerfs voisins, au moyen de filets 
nerveux qui, étant d’abord trop petits pour 
donner passage au fluide nerveux dont la pré- 
sence est conjecturée , se sont peu à peu déve- 
loppés, et sont devenus perméables à ce fluide. 
Haller, dans sa grande physiologie, rap- 
porte beaucoup d'exemples tirés de cas patho- 
logiques ou d’expériences faites sur des ani- 
maux, desquels il résulte que toutes les fois 
qu’un nerf a été lié ou coupé, le mouvement 
on le sentiment ont cessé dans la partie où ce 
nerf se distribuait; il cite, d’après Schalbau-. 
men, un cas dans lequel un homme perdit la 
voix sans retour, par un coup d’arquebuse qui 
avait coupé le nerf récurrent : 4b rctu sclope- 
tario in collo vox perpetud amissa. 
“Haller ne nie point la possibilité du retour du 
sentiment lorsqu'il a été perdu, à moins , pour- 
tant, qu'il n'ait été que momentanément sus- 
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pendu par une ligature modérément serrée; so» 
luto vinculo sed continuo, etinrervo on læso. 
D'après ces expressions , Haller croyait ferme- 
ment que lorsqu'un nerf avait été altéré par 
une ligature, il était impossible qu'il Fit, ke. 
nouveau, ses mêmes fonctions. 

M. Sabâtiers dans son Traité d'anatomie, à 
l’article du nerf récurrent, cite les expériences 
faites par MM. Martin et Sue, sur plu- 
sieurs chiens, pour s'assurer si Gallien n’a- 
vait pas été dans erreur, en assurant que le 
nerf récurrent était susceptible de faire encore 
éprouver des sensations après avoir été divisé 
dans sa longueur, Il résulte de ces expériences, 
que les animaux qui ont été soumis à ces 
curieuses épreuves, sont restés muets, quoi- 
que conservés pendant environ deux mois; ce 
qui, selon M. Sabatier, décide absolument la 
question. 

Il paraît donc A s’il y ades exemples s sem- 
blables à celui que j'ai l'honneur de présenter , 
ils sont très récens , puisque les auteurs les plus 
modernesn’encitentaucun, M. Sabatier, cepen- 
dant, rapporte un faitquienapproche beaucoup: 
Ilditquelasection du nerfsous orbitaireayantété 
faite pour calmer des convulsions qui avaient 
lieu dans les muscles de la face, le malade en 
fut soulagé pendant quelque tems; mais qu'ilre- 
tomba bientôt après dans son premier état. 

Ce qui a eu lieu chez Herblot, fait voir que 
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le sentiment et le mouvement peuvent revenir 
après avoir été interceptés pendant environ 
neuf mois; qu'ils peuvent revenir lorsque le 
nerf a été complétement coupé dans deux en- 
droits, chaque section étant à un poucede l'au- 
tre. Comment ce changement a-t-il pu s’opérer? 
Est-ce par des communications établies entre 
le nerf cubital et le nerf médian , au-dessous dé 
la solution de continuité du dernier; ou bien, 
les cicatrices du nerf, résultantes de la division 
opérée par les ligatures, sont-elles devenues, 
après nn laps de tems, perméables au fluide 
nerveux? Pour résoudre ces questions , il fau- 
drait faire.de nouvelles recherches sur les com- 
munications nerveuses, il faudrait bien étudier 
l’organisation des espèces de ganglions qui se 
forment dans les endroits où les nerfs sont di. 
visés. 

Ne semblerait - il pas, d’après ce que j'ai 
observé chez Herblot, que l’action nerveuse 
subissait une modification dans la cicatrice 
même. La compression exercée sur le cubital, 
à côté de l’apophyse olécrâne, ne produisait au- 
cune sensation dans les distributions du mé- 
dian. La pression exercée sur ce médian, à la 
partie supérieure du bras, n’était sensible que 
jusqu’à la cicatrice ; mais exercée au-dessous de 
Jacicatrice, la sensiblité se propageait jusqu'aux 
extrémités des trois premiers doigts. ` 
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Observations par B EU Marc, Sur une 
nouvelle méthode de traiter la Coquelu- 
che, inventée par le Docteur AUTENRIETH, 
professeur de Médecine à Tubingue, mem- 
bre correspondant de la Société, j 


Les nouvelles méthodes de traitement , 
n'acquièrent un véritable intérêt que lorsque 
l'expérience de plusieurs médecins les ont ap- 
préciées à leur juste valeur. Un moyen cura- 
tif administré dans des maladies de même 
espèce peut offrir des résultats très - différens, 
suivant les circonstances qui ont présidé à son 
emploi, et parmi lesquelles le climat entré 
pour bcaucoup. En ùn mot, il est possible 
qu’un médicament dont le Succès a été con- 
staté dans un pays, n’offré point les mêmes 
avantages sous des localités différentes. 


Guidé par cette considération principale, j je 
me suis imposé le devoir dei ne publier, autant 
que possible , aucun nouveau procédé euratif 
venant de l'étranger, que je ne l'aie préalable- 
ment soumis à l'expérience de jugesimpartiaux. 
Si, par cette conduite, les communications que 
j'aurai à faire au public, perdent quelquefois 
du côté de la nouveauté, elles lui présente- 
ront, d’une autre part, |’ avantage de fixer plis 
chiens son jugement. 


Le docteur Autenrieth ( dans son ouvrage 





(98 ) 

périodique, Expériences de médecine prati- 
que, volume 1.‘, cahier 1807), recommande, 
contre la coqueluche , une pommade composée 
d’un huitième detartre stibié sur sept huitièmes 
de graisse. On en prend trois fois par jour, gros 
comme une noisette, et on en frictionne la ré- 
gion épigastrique. Toute proportion de tartre 
stibié et de graisse, moindre que celle indi- 
quée, ne produirait point les effets qu’on a 
droit d’en attendre.  : 

Vers le deuxième ou le troisième jour des 
frictions, il paraît sur la région épigastrique 
des phlyctènes isolées et peu phlogosées. La 
continuation de l'emploi dela pommadeenaug- 
mente le volume ; elles se remplissent de pus, 
et s’enflamment à leur pourtour. Cet état les 
fait ressembler à l’éruption vaccinale, sinon 
que l’aréole est plus.circonscrite , ou plutôt 
aux pustules varioliques en pleine suppura- 
tion; à cette époque, il survient en même- 
tems une éruption spontanée aux parties 
génitales. Cette éruption qui se présente indis- 
tinctement chez les deux sexes, n’est point 
influencée par l’âge, mais elle l'est par la dose 
de ja pommade employée ; quoique humide et 
très - incommode, l'érythème génital sèche de 
lui même avec facilité, et ne laisse aucune in- 
commodité; il paraît constamment après les 
frictions épigastriques, même dans d’autres 
maladies que la coqueluche, et où le procédé 
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de M.Autenrieth, au lieu de produire les pus 
tules vacciniformes „donne lieu à une simple 
éruption suppuratoire. 

Les pustules vacciniformes ss transforment 
en croûtes brunâtres., commecelles vaccinales 
et varioliques , et laissent après leur chûte des 
traces rouges, dont, par la suite, la couleur 
devient plus blanche que celle ordinaire de la 
peau. Le docteur Autenrieth insiste fortement 
sur la nécessité de continuer les frictions; non- 
seulement jusqu’à l'apparition des croûtes, 
mais encore jusqu'à celle d’autres petits ulcères 
superficiels entourés d’un bourelet, et dont 
le centre, seulement, se forme.en croûtes. Ces 
ulcères sont douloureux pendant un certain 
tems, et laissènt des cicatrices exactement sem. 
blables à celles de la petite vérole. Sans cette 
précaution, dit-il, l’éruptionne peut être consi- 
dérée comme curative. Il ajoute, en outre, que 
les frictions avec la pommade stibiée, faites 
sur tout autre endroit que la région de les- 
tomac, produisent, à la vérité, l’érythème dé- 
crit, mais qu'il n’influe en rien sur la maladie 
que. l’on veut combattre. Il croit qu'il importe 
à la guérison de la coqueluche, d’irriter direc- 
tement cette portion de la périphérie diaphrag- 
matique. qui répond à la région de l’épigastre, 
et regarde, en se fondant sur de nombreuses 
expériences, l'irritation produite par le tartre 
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stibié, comme beaucoup plus activé dans ce 
cas que celle des vésicatoires. 

Il faut tout au plus douze jours de frictions 
pour. terminer la maladie; mais ce qu'il ÿ a 
sans doute de remarquable, c’est qu’ellè ne perd 
point de son intensité pendant le traitement; 
c'est-à-dire, que les accès ne diminuent point 
eh:force y imais seulement en nombre , et ce 
n'est que lorsqu'ils ont complétement disparu 
pendant deux jours, qu'on doit cesser l'usage 
delà pommade. Quelquefois les pustules con: 
tintent d’être doulôureuses ét de suppurer ; 

-ælles résistent aux appliéations saturnines et 
aux onguens; mais elles se ferment bientôt, 
lorsqu'on les panse avec üne forté décoction 
deciguë, contum maculatum. 

‘Sans vouloir arialyšër lés raisônnémens théo- 
riques de l’auteur, ne peut-on pas diré que 
l'analogie semblerait justifier lé moyen qu'il 
conseille ? Presque toutès les maladies ékan- 
thématiques commencent par une affection ca- 
tarrhalé: L'éruption cutanée une fois établie, 
où voit les symptômes catarrhe se dissipér 
ou du moins se calmer, dé manière que l’affec- 
tion dé la peau paraît, eñ quelque sorte, faire 
diversion à celle des muquéuses aëriennés. Cè 
transport d'irritation sera facilé à concevoir, 
lorsqu'on se pénétréra de la sympathie qui 
règne entre ces dernières et plusieurs organes, 
notamment le système dermoïde. Ces mêmes 
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rapports qui se démontrent mieux encore par 
les faits pathologiques que par le scalpel, ser- 
viront, en même tems, à expliquer l’éruption 
‘quisurvient aux parties génitales, et qui semble 
pareillement tenir au consensus qui se remar: 
que entr'elles, la trachée artère, et les pou- 
mons. non 
Dans unedissertation intitulée: De unguento 
tartari stibiati adversus tussim convulsivam, 
Régiomont, 1808. (Voy. le Journ. de Hufe- 
land, Avril, 1809), l’auteur, le docteur Blu- 
menau , rapporte unie observation dont voici 
la substance: Un enfant de sexe måle, d’une 
constitution forte, fut atteint d'une coqueluche 
intense, Le quatrième jour du stade convulsif, 
on administra la pommade stibiée , un peu 
plus faible, cependant, que celle préparée sui- 
vant la formule de M. Autenrieth, car elle cón- 
tenait huit onces de graisse au lieu de sept, 
sur un gros de tartre stibié : nul changement 
le jour de la première friction, si ce n'est un 
gonflement du bas ventre. Le soir du jour sui- 
vant, huit pustules pareilles à celles décrites 
par M: Autenrieth. Vers le troisième jour, 
augmentation de ces pustules qui, au nombre 
detrente, s'étendent sur l'abdomen presqu’en< 
tier et sur la partie inférieure de là poitrine, 
quoique les frictions aient été a sur 
une surface très-circonscrite.. 

Aucune éruption près des parties génitales, 
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si ce n’est deux pustules à la partie interne des 
cuisses, vers la région des muscles pectinés; 
même intensité de la toux : continuation des 
frictions et augmentation du nombre et de la 
grandeur des pustules. Le quatrième jour, 
croûtes brunes qui recouvrent l’éruption de- 
venue extrêmement purulente. La chemise se 
colle à la peau, et ne peut en être détachée 
sans entraîner les croûtes, généralement peu 
adhérentes aux pustules. Celles ci sont super- 
ficielles, les plus larges ont six lignes de dia- 
mètre, quelques-unes sont isolées; d’autres, 
« confluentes , regorgent d'un pus sanguino- 
lent, et sont très-douloureuses : emploi des 
frictions, malgré les douleurs. L'enfant se 
trouve affaibli, il est pâle et a beaucoup maigri. 
Le huitième jour, diminution de la fréquence 
des accès, au point qu’ils n’ont lieu que de 
trois heures en trois heures ; cette diminution 
procure une bonne nuit au malade. Le neu- 
vième jour, intermittence plus prolongée des 
accès. Le dixième jour, accès très-faible et dé- 
terminé par les pleurs de l'enfant : les parens 
s'opposent à la continuation des frictions sur le; 
bas-ventre , dont l'aspect hideux les décourage. 
On se flatte que la coqueluche est terminée ; on 
cherche à fermer les pustules , mais la toux 
convulsive reparaît avec une nouvelle force. 
Au bout de quelques semaines, elle cesse d’elle- 





( 103 ) 

même sans qu’on ait employé des moyens ins 
ternes, ES 

L'auteur croit pouvoir conclure de cette seule 
observation, que les frictions avec la pom- 
made de tartre stibié, ne peuvent être consi- 
dérées comme un moyen spécifique contre la 
coqueluche; car, dit-il, quoique dans le cas 
qui précède on ne les ait pas continuées aussi 
dong tems que le veut M. Authenrieth, leur 
action n’en a pas moins été assez prononcée, 
pour faire passer sur le nombre de celles qui 
ont été omises. Il regarde en outre comme un 
inconvénient attaché à la méthode du docteur 
Autenrieth, la forte suppuration et les douleurs 
qu'elle décide; douleurs qu'’augmente encore le 
pansemént avec la décoction deciguë, lorsqu'il 
s’agit de fermer les ulcères. 

J'avais communiqué la méthode du docteur 
Autenrieth à mes confrères, MM. Bourdet, Gils 
.bert et f éveillé, sans leur donner les divers dé 
tails que je viens de rapporter, Chacun de ces 
médecins l’a expérimentée, et je vais rapporter 
leurs observations. 


Observations de M. le docteur Bourdet. i 


Le 24 Septembre 1808, je fus consulté pour 
un enfant de deux ans, qui, à la suite d’un 
catarrhe pulmonaire, avait, depuis huit jours, 
la coqueluche; alors fièvre, respiration gênée, 
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constipation; à chaque paroxisme;, hémorrhagie 
nasale et vomissement de matière muqueuse 
limpide. L'accès terminé, l’enfanttombait dans 
l’assoupissement; il ne sortait de cetétat que 
pour.se plaindre d’une douleur vive à l’épi- 
gastre. Dans la nuit, augmentation de la fièvre, 
quintes plus longues et plus fréquentes; d’un 
jour l’un, intensité des symptômes.: 

Plusieurs vomissemens sollicités par l'ipécas 
cuanha, déterminèrent un mieux sensible mais 
peu durable. Mon intention était de revenir 
sur ce moyen, lorsque M. Maré me fit con: 
naître qu'un médecin allemand avait guéri plus 
sieurs enfans atteints de cette maladie, en les 
faisant frictionner avec le tartre stibié. Dès ce 
moment je prescrivis, pour toute boisson, une 
légère infusion de. véronique avec l’oximel 
simple; et, le:29 Septembre, quatorzième jour 
de l'invasion de la maladie, je fis incorporer 
un gros de tartrite de potasse antimonié, dans 
sept gros d’axonge; ce mélange fut partagé de 
manière à avoir ; par dose, trois grains d’émé- 
tique. Le nombre des frictions, porté à trois 
par jour, furent faites sur la région épigas: 
triqué. A la sixième friction (30 Septembre, 
au soir) , apparition de vingt boutons sur la 
place’ frottée. A la douzième, seulement (2 
Octobre), áu Soir, dévoièement, quintes moiris 
fortes , moins fréquentes’et sans vomissement, 
disparition des autres symptômes, boutons de 
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deux lignes.de diamètre , vésiculeux, dépri- 
Més au centre.et circonscrits par un cercle inə 
flammatoire. Tel était l’état des choses, lors- 
que je.fis voir ce.malade.au docteur Alin, 

A la dix huitième friction, la fhère vint me 
trouverpour me, dire que son garçon avait la 
vaccine sur le ventre; en.effet, J’analogie était 
- frappante ; cependant le cercle inflammatoire 
de chaque bouton, était moins large et plus 
régulier que celui qu'on observe au treizième 
jour de la vaccination. L'enfant avait beau- 
coup d'appétit, et. seulement deux.ou trois 
accès dans la nuit :les frictions furent conti- 
nuées et dirigées sur l'éruption. Ala, trentième, 
{8 Octobre) dessication des -boutons ,; pruril 
insupportable, augmentation .du,dévoiement, 
appétit considérable, trois accès dans la nuit, 
suivis de l'émission facile d’une matière mu- 
ueuse, épaisse et:jaunâtre : lesifrictions furent 
réduites à deux. parjour ; et de laitrente-sixième 
à la quarante-quatrième , chûte des croûtes, 
qui toutes avaient la teinte ded'acajou foncé; 
d'enfant n'a qu'une où deux quintes dans la 
nuit son appétitest:le même le dévoiement 
a cessé , :et. ibest actuellement. à l'usage du 
sirop de quinquina. 

Est-ce à l’action de l’émétique employé à la 
dose de deux gros, dans l’espace -de 19jours, 
sou bien à l’époque de l'invasion de la cogne- 
dache, que l’on doit attribuer la disparution 
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des symptômes fâcheux ? D'après cette note; 
je suis porté à croire que l’émétique ainsi ad- 
ministré, a été utile. 

Est-ce au tartre stibié ou à l’axonge que 
l’on doit attribuer l’é ue dont il est ques- 
tion ? Je ne pense pas qu’un corps gras puisse 
produire un tel phénomène; en effet, dans 
plusieurs circonstances, j'ai fait faire des fric- 
tions sur l’abdomen avec le sain-doux uni à 
la scille ou au jalap , et jamais jé mai remarqué 
de boutons. 

La région épigastrique est-elle la seule partie 
sur laquelle on puisse déterminer, avec l’éméti- 
que, une éruption favorable à la coqueluche ? 
J'ai fait faire plusieurs frictions sur le bras du 
même enfant, sans aucun succès. 


Deuxième Observation. 


Le 15 Février 1809, une indigente de ik 
division du Théâtre français, me consulta poùr 
deux de ses enfans qui avaient la coqueluche 
depuis six mois. La toux était fréquente et ac- 
compagnée de fièvre. Chez l’un et l’autre, les 
symptômes augmentaient le soir. L'ipecacua- 
nha, donné à plusieurs reprises , n’avait ap- 
porté aucun soulagement; je prescrivis la 
friction sur la région épigastrique , avec un 
demi-gros de la pommade indiquée dans ma 
première note. Le nombre des frictions fut 
porté à trois par jour; à la neuvième friction, 
la petite fille eut un vomissement considérable, 
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et la partie interne des cuisses devint le siège: 
d'un grand nombre de boutons semblables à 
ceux qui résultent des piqûres faites par un in- 


secte. Les tégumens de la région épigastrique, 


n’offrirent aucun. des phénomènes cités dans 


mon observation donnée à la société le 30- 


Décembre 1808. 

Un jour après le vomissement, la toux était 
moins fréquente ,-et la nuit plus calme. Les, 
frictions furent remplacées par l'usage alternatif 
du quinquina et de l'extrait gommeux d'opium,. 
qui termina en peu de semaines la guérison. 

Le frère de cette petite malade, soumis, à la 
même époque, à un pareil traitement, n’en res- 
sentit les effets qu’à la douzième friction ; alors. 


il survint une diarrhée excessive, qui ne fit 


qu'augmenter la faiblesse sans diminnerlatoux. 
Forcé de suspendre les frictions, j'ordonnai un, 
traitement convenable à la’ nature des. acci- 
dens. La convalescence a été longue, et l’en- 
fant ne doit son retour à la santé, qu'à l'usage 
prolongé du quinquina uni à l’opium ; exté- 
rieurement , l’action de l’émétique a été com 
plètement nulle. 





Observations du Docteur GILBERT, Membre 
résidant de la Société. 


Première Observation. 


Le 6 Janvier 1809, je fus appelé par M, 
H 2 
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Augras, cordier au petit Mont - Rouge, pour 
donner mes soins à sa fille, âgée de trois ans, 
doûée d’un certain embonpoint; peau fine, : 
cheveux très-blonds; cet enfant est sujet aux 
vers; il y à ùn an qu'elle a eu ûne vacciné 
préservative. 

La malade avait, depuis dix jours, une 
coqueluche à la suite d’un rhame; toux fré- 
quente, sèche, quinteuse;. quelques ‘accès 
suivis dé vomissement de matière glaireuse, 
réspiration gênée, bruyante, gutturale , cha- 
leur et rougeur pourpre de la face pendant 
les accès dela toux face pâlé, abattue après 
les parôxiines, langue ‘sale, humide, ventre 
serré, point d’appétit, pouls fébrile; Ten- 
_fantest triste et sensible au froid. 

Le:6 ét leig Janviër , vomitifavéc six grains 
d’ipécacuatiha ‘et un dèmi- grain de tartre 
stibié ; voniissémens copieux de matières mu- 
qüeusés, jaunûtrés, Mousseuses, plusieurs 
selles demiême nature, ét deux vers lomibrics ; 
infüsion ‘d’hyssope ét ‘de racine de violette, 
ogintelde. Le 5, mieux sénsible; quatre fric- 
tions à des Tona égales sur a région épis 
gastrique , faites avec la pommade stibiée. À 
la dixième friction’, le 8 Janvier à mne heure, 
apparition d’une’trertaine de‘points rouges or. 
tillés, entre le cartilagexiphoïde etl’ombilic. Le 
9 Janvier, à une heure, quatorzième friction; 
éruption ortillée ‘à changé de forme, elles’est 
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développée en se-transformant en petites pus- 
tules vésiculaires déprimées au centre, circons- 
crites par une aréole. rosée, ce qui Ini donna 
un aspect vacçinal. Le 11 de Janvier, à une 
heure., vingt - deuxième friction, la toux avait 
beaucoup diminué, elle était moins convul- 
sive; les accès étaient plus éloignés et sans vo 
missement , l'appétit était revenu ; deux selles 
naturelles. Le 12,: le 13, le 14:et le 15 Jan- 
vier, le mieux s’est continué, les frictions ont 
été réduites à deux par jour, et dirigées. sur 
l’éruption. Le 14 Janvier, plusieurs selles:liqui- 
des, mousseuses, point de colliques, sommeil 
non interrompu, retour complet de-l’appétit, 
de la gaieté et dela santé, dessication et chùte 
des croûtes brunes, lisses, au vingtième jour. 


Deuxième Observation. 


= Une domestique nommée Marie- “Angélique 
MAX, native de Saint: Quentin, âgée de 26 
ans, Lane constitution molle, ayec assez 
d'embonpoint, reprit l'exercice de son état, dès 
Je dixième jonr d’une couche heureuse (28 Oc- 
tobre 1608). Obligée de sortir parun tems froid 
et humide, elle gagna, ce jour même , un 
rhume de poitrine, qu'elle a d’abord négligé; = 
puis, elle a. abusé pendant plusieurs mois, 
des prétendus spécifiques contre la toux. 
. Le 5 du mois d'Avril derONE les payes 
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“de cette malade m'ont prié de lui donner mes 
‘Soins. ; 

Je lui trouvai le pouls fréquent, régulier; 
point de chaleur à la peau, la face pâle, les 
“traits altérés, la langue humide, couverte d’un 
limon blanchâtre, la bouche amère; le matin, 
l’haleine d’un odeur aigre, une toux fréquente, 
quinteuse : les paroxismes plus intenses on 
convulsifs vers le soir et le matin que dans 
le cours de la journée; ils étaient quelquefois 
suivis de vomissement d’une très-petite quan- 
tité de matière glaireuse, 
- D'ailleurs, la malade était bien réglée depuis 
cinq mois ; elle allait à la garderobe , deux fois 
par jour, comme en bonne santé. 

Après avoir imprimé des secousses généra- 
les à la machine, par lé moyen de deux doses 
d'ipecacuanha données à deux jours d'inter- 
valle, je mis la malade à l’usage d’une infusion 
d’hyssope oximelée, et des frictions avec la 
pommade de tartrite de potasse antimonié, ad- 
ministrées sur la région épigastrique , selon la 
méthode prescrite par le docteur Autenrieth; 
de sorte qu'Angélique a pris 144 grains d’émé: 
tique en 48 frictions distribuées en 12 jours; 
chaque friction conténait 3 grains de tartrite 
de potasse antimonié. Point d’éruption sur le 
ventre, point d'amélioration de la toux catar- 
rhale ; mais j'attribue à l'absorption de l’émé- 
tique, le déyoiement séreux et les violentes 
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coliques qui se sont manifestées à la trente- 
deuxième friction, et qui mont contraint 
d'abandonner l'usage de la pommade anti- 
moniée, pour donner un traitement plus con- 
venable à la nature des accidens provoqués par 
l’'émétique. 


Troisième Observation. 


Nicolas P***, Agé de deux ans et demi, 
natif de Paris, est entré à l’hospice des véné- 
riens, le 22 Octobre 1808, pour y être traité 
d’une syphilis congénitale. 

Le 15 de Janvier 1809, on a cessé le traite- 
ment anti-vénérien , pour soigner cèt enfant 
d’une toux convulsive périodique, avec fièvre et 
vomissement spontané de matière muqueuse ; 


le ventre était serré : tisane de bourrache miel- 


lée, lavement émollient. Après la diminution des 
symptômes d’irritation, j'ai donné l’ipecacuan- 


ha à deux reprises et à un jour d'intervalle. Le 
lendemain du premier vomitif, j'ai fait faire 
quatre frictions de pommade antimoniée sur la 
région épigastrique; les frictions ont été‘conti- 
nuées depuis le lendemain du second vomitif 


jusqu’à la consommation des 3 onces de pom- 
made. Je mai pas obtenu de mieux dans l’état du 
petit malade; il n’a éprouvé ni éruption, ni 
dévoiement. J'ai abandonné la pommade , pour 
administrer les béchiques légérement toniques., 
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associés aux évacuans : ces moyens ont ter- 
miné heureusément la maladie. Au 25.° jour, 
l'enfant à été remis dans lé traitement anti- 
vénérien. Il est sorti guéri, le 29 Mars 1809, 

D'après ces trois observations, il me paraît 
démontré que le tartre stibié en friction, n’est 
un moyen ni sûr ni assez prompt pour dé- 
terminer à volonté, et suivant l'exigence des 
accidens, une éruption cutanée révulsive con- 
tre la coqueluche et la toux catarrhale simple; 
puisque sur trois sujets soumis aux frictions, 
un seul du premier âge, ayant la peau fine, 
impressionable, a été atteint d’une éruption 
curative. Chez le petit vérolé, le tartre stibié 
a été sans action sensible, et chez la femme 
très. disposée à à la diarrhée, il l’a déterminée 
d’une manière inquiétante, di ne fit qu'aug- 
menter la faiblesse , sans bénéfice pour la 
poitrine. 

La diversité de ces résultats ne dépendrait- 
elle pas, en partie , de la différence très-grande 
qui. existe entre le tartre stibié de plusieurs 
pharmacies ; et ne serait-il pas possible de 
donner plus d'activité et d’uniformité à la ma- 
nire d'agir du médicament en question , en 
n employant qu ’un tartre stibié qui contiendrait 
le maximum d'oxide d'antimoïine que le tar- 
trite de potasse est susceptible de combiner? 
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Observations du Docteur Lévenxé, membre 
résidant de la Société. 


$ 


Première Observation. 

Dans le courant du mois d'Octobre 1807, 
l'épouse de M. P.***, membre du Conseil des 
Prises, est tout à coup atteinte d’un catarrhe 
inflammatoire des plus gravés , avec expulsion 
difficile de crachats teints dé sang. Un retard 
dans l'écoulement des règles ; ordinairement 
en rapport avec la forte constitution et l'em- 
bonpoint de la malade, me détermina à pres- 
crire l'application de dix sangsues à la vulve : 
il s’ensuivit un grand soulagement et beaucoup 
de fraîcheur à la poitrine. Je m'en tins à l'usage 
du petit lait édulcoré avec le sirop de violettes, 
pendant les huit premiers jours. La toux était 
forte, fréquente, mais l’expectoration était 
plus facile et abondante. Un état saburral s’an- 
` nonça; je fis vomir avec succès, à l'aide de 
lipecacuanha, ét j'eus recours à des laxatifs 
doux pour ouvrirle ventre, opiniâtrément serré 
depuis l'invasion de la maladie, sans que les 
lavémens émolliens eussent produit un effet 
marqué. ; 

Le vingtième jour l'appétit devint meilleur, 
les évacuations alvines étaient faciles et régu- 
lières, et la respiration se sontenait libre depuis 
le matin jusque vers les six heures du soir; 
àlors l'oppression allait toujours croissant 
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jusqu'à minuit, puis il survenait un repos 
de deux ou trois heures , après lequel la toux 
était vive, suffocante pendant trois - quarts 
d'heures à peu près : la malade expectorait très- 
abondamment. Je la mis à l'usage des boissons 
pectorales prises en petite quantité chaque fois, 
et des potions aiguisées avec quelques grains 
d’ipecacuanha. Le trentième jour , je prescri- 
vis avec succès l’opium, qui rappela, un som- 
meil tranquille, et fit disparaître tout à fait 
cette oppression dont j'ai parlé. 


Malgré ce mieux, des quintes prolongées de. 


toux venaient cruellement deux fois dans le 
cours de vingt-quatre heures, à l'instant du 
coucher et dès les quatre Fes du matin; tel 
était l'état de ma malade , lorsque.j’entendis 
parler, pour la première fois , des frictions à 
l’épigastre , avec le tartrite antimonié de po- 
tasse, J'en fis usage à la dose d’un gros sur une 
once de cérat nat 

Trois fois le jour, la femme de chambre 
prenait gros comme une aveline de cette 
pommade, et frictionnait l’épigastre de la ma- 
lade jusqu’à ce que la surface fût bien échauffée, 
ayant recommandé d'abord de la frotter avec 
un morceau de flanelle sèche. Après neuf fric- 
tions , je vis s'élever des boutons , dont quel- 
ques-uns très - larges simulaient parfaitement 
ceux de la vaccine. La toux diminua en même- 
tems, et disparut en entier lorsque les boutons 
se multiplièrent davantage; ils devinrent si 
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douloureux, leur contour si rouge, qu’il fallut 
les éviter dans les frictions ultérieures que je 
fis prolonger encore quelques - tems ‘après la 
cessation totale de la toux. sr re ce tems, la 
santé a été parfaite. 


Deuxième Observation. 


Dans les premiers jours de Janvier 1809, j'ai 
été mandé chez M. P.*X**, âgé de 78 ans, mai- 
gre, épuisé par un catarrhe qui le tourmentait 
depuis plus de six semaines. Ce vieillard, ancien 
entrepreneur des bâtimens du roi, ne cessait, 
lorsqu'il se portait bien, de faire un très-grand 
exercice à pied, et se trouvait singulièrement 
fatigué de garder l'appartement. Il est difficile 
de se faire une idée de l'abondance de ses cra- 
chats, qui ressemblaient parfaitement à ceux 
que rendent les phthisiques : je ne trouvais au- 
cune ressource pour le rétablissement de ce 
malade, qui n'avait ni fièvre ni sueurs. Gette 
circonstance me rassura ,; en me déterminant à 
donner en boisson des infusions légérement 
amères , édulcorées avec le sirop de tolu. La 
toux effrayait par sa fréquence; elle parut dimi- 
nuer, et le produit de l’expectoration devint 
plus écumeux. Je prescrivis les frictions émé- 
tisées à l’épigastre; je ne m'attendais pas à un 
effet si prompt sur la peau d’un tel vieillard ; 
dès le quatrième jour, je vis s'élever un nombre 


prodigieux de petits boutons qui se rapprochè- 


( 116 ) 

- rent bientôt, et formèrent une ulcération sem- 
blable à celle que produit le vésicatoire. Je fis 
panser avec le beurre frais et la poirée ; etquand 
la dessication menagçait, j'avais recours à la 
pommade émétisée. M. P.*** s’est parfaitement 
rétabli; depuis la fin de Février jusqu’à ce jour, 
il n’a cessé de jouir d’une très-bonne santé. 


Troisième Observation. 


* Le fils de M. A.***, chef de divisision àl’admi- 
nistratiôn des Lotories, âgé de quatre ans , est 
pris de la coqneluche dans les premiers jours 
de Mars. Après les moyens généraux qui con: 
viennent dans le début d'une semblable affec» 
tion , je prescrivis des frictions ; j'obtins de gros 
boutons applatis, et semblables à ceux de la 
vaccine ; pendant dix jours que j'ai entretenu 
cetteirritation, l’enfantw/a épronvé aucun sour 
lagement. Sa coqueluche: a suivi le cours acr 
coutumé, a disparu à l'approche des chaleurs 
de la saison , sans que je puisse rien attribuer à 
l'emploi des frictions , qui ont provoqué des 
nausées, des envies de vomir chez mes trois 
malades. 5 





-* La propriété du tartre stibié, de produire 
sur la peau une affection éruptive, n'était point 
inconnue en France. H y a plus d'un an que 
M. Destonches, pharmacien de Paris, commu: 
niqua à la Société Médicale, un mémoire, 
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dans lequel il rapporte -qu'ayant préparé en. 


grand le tartre stibié, et que s'étant exposé sans 
précaution au contact de cette substance , il fut 
atteint d'une érüption qui occupa ‘presque 
toute la surface de son corps. 

Les observations que je viens de ‘transmettre 
au publie, pronveraient que si l'action ‘de là 
pommade stibiée n’est point aussi spécifique 
contre la coqueluche que le prétend le ‘docteur 
Autenrieth , il -est quelques autres affections 
analogues, où le procédé de ce médecin peut 
être appliqué avec avantage. Les sucoès obte- 
nus dans celles-ci, ont ils tenu proprement à 
l'espèce particulière d'irritation ‘et d’éruption 
produites par łe tartre stibiés ou bien, aurait- 
on décidé les mêmes résultats curatifs , sion 
avait établi tout autreexutoire:sur l’épigastre? 
C'est ce qu'il’ est, jusqu'à ce jour, difhcile de 
décider ; dans tous les cas, la méthode d'Au: 
tenrieth mérite de fixer l'attention des gens 


de l’art. J'espère pouvoir communiquer, sous 


peu , des observations plus nombreuses ét plus 
décisives ‘sur ce sujet, et je fonde cet-espoir 
sur les expériences qu’entreprend , dans le awo- 
ment actuel, un praticien distingué , auquelsr 
place dans un grand hôpital fournit de fréquen- 
tes occasions de constater le degré d'efficacité 
du nouveau moyen'qui Vient d’être décrit, 

Je crois donc devoir m’abstenir de pronon: 
cer , én dernier ressort, sarile moyen etlepro- 
cédé indiqués trious attetlrons prudemiient 
de plus amples’'informätions. -Gette notice, telle 
qu’elle’ést, pourra donner lévéilaux praticiens, 
et les mettre à même d'essayer ‘cette mouvelle 
méthode curative ,ét'de éonfirmer ou d’infir- 
xrér ce fait essentiel de thérapeutique. 
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Considérations sur le Scrophule, par M. Vas- 
sac, docteur en Médecine de la faculté de 
Paris, membre titulaire de la Société. 


Inest peu d’affections sur lesquelles on ait 
tant écrit que sur les écrouelles, et si le succès 
des remèdes proposés était en raison de leur 
nombre, il n'y aurait pas de maladie plus facile 
à combattre ; mais malheureusement, malgré 
les progrès rapides qu'a faits l’art de guérir dans 
ces derniers tems, malgré les découvertes uti- 
les dont la chimie moderne a enrichi la science, 
les écrouelles sont encore l'écueil de la méde- 
cine ; ces affections sont d'autant plus redouta- 
bles, qu’elles résistent souvent à tous les moyens 
curatifs que l’on s'efforce d’opposer à leurs 
ravages destructeurs; et quand on compare la 
petite quantité de malades guéris, au grand 
nombre de ceux qui périssent ou qui restent 
infirmes , le découragement. s'empare de 
l’homme de l’art qui, par une apathie condam- 
nable, abandonne cette maladie, ou aux efforts 
impuissans de la nature, ou à des empiriques 
routiniers. J’ose pourtant me persuader que si 
les médecins remontaient aux causes produc- 
trices de cette affection ; s'ils. en étudiaient 
mieux et la marche et la nature; s'ils distin- 
guaient avec discernement le scrophule héré- 
ditaire, de celui qui est communiqué par une 
nourrice ; celui qui est le résultat d’une mé- 
tastase humorale, de celui qui est produit par 
les habitations humides; celui qui est occa- 
sionné par la mauvaise qualité des alimens, 
de celui qui n’est que la dégénérescence d’un 


autre virus; enfin, s'ils comparaient cette ma- : 
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ladie avec les affections qui peuvent avoir quel- 
que analogie avec elle ; nul doute qu'ils ne 
parvinssent à des résultats satisfaisans, et qu'ils 
n’obtinssent des cures plus fréquentes. 

La similitude que le scrophule m'a paru avoir 
avec telle ou telle maladie, n’a singulièrement 
frappé, et je viens soumettre le résultat de 
mes méditations. 

Je ne m'occuperai point à expliquer si les 
ravages produits par le scrophule, reconnais- 
sent.pour cause l'existence d’un virus sui ge- 
neris, ou s'ils sont le résultat d’une altération 
du principe vital qui, en déterminant des chan- 
gemens notables dans tel ou tel système, in- 
fluencerait sympathiquement tout le reste de 
l’économie animale, Ces opinions ont eu des 
partisans et des détracteurs; mais les uns et les 
autres sont tombés dans des excès dangereux: 
Le médecin praticien doit laisser de côté ces 
explications hypothétiques qui seraient aussi 
futiles qu’erronnées, pour ne s'attacher qu’à 
épier la nature dans ses écarts, afin de n’établir 
son jugement que sur l'expérience, guide aussi 
fidelle qu’incontestable. 

L’affection qui offre le plus d’analogie avec le 
scrophule, est, selon moi, la syphilis; le siége 
de ces deux affections morbifiques, leur dé- 
veloppement et leur terminaison, m'ont paru, 
e ainsi dire , identiques ; en effet, dans 

‘une et l’autre maladie, le système lympha- 
tique est toujours lésé dans ses fonctions: Une 
diminution du principe vital détermine bientôt 
un relâchement plus ou moins grand dans les 
parois des vaisseaux lymphatiques, d’où il s'en- 
suit nécessairement un ralentissement dans la. 
circulation de la lymphe (qui n’est plus alors 
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qu'un serum aqueux), et lorsque cette lymphe 
arrive aux glandes sous-cutanées, elle ne peut 
Jes pénétrer que difficilement ; parce que, d’une 
part, la conicité du tube lymphatique étant 
moindre que dans l'état de santé; de l’autre, 
les glandes n'étant qu'un nombreux lascis de 
vaisseaux repliés sur eux-mêmes, et les angles 
multipliés que décrivent ces vaisseaux, oppo- 
sant des obstacles naturels à la cireulation de 
la lymphe , celle-ci ne peut les vaincre , vu que 
la force impultrice est diminuée; de là., sta- 
gnation et accumulation de ce liquide, ,ce qui 
constitue des tumeurs qu'on appelle glan- 
duleuses, quisont d’abord insensibies.et dont 
l'accroissement est lent. La fermentation. ne 
s’y établit que difficilement; la suppuration en 
est toujours séreuse,.et la cicatrisation longue 
et pénible : telle est la manche-que me paraît 
suivre la nature dans la formationiet la termi- 
naison des tumeurs glanduleuses, soit scro- 
phuleuses, soit syphilitiques. 

Les membranes muqueuses sont assez fré- 
quemment le siége de l'une-et l'autre de ces 
deux affections ; de là, éet état desphlogosede 
l’arrière-bouche , ces :opiniâtres-:éconlemens 
purulens par les:parties sexuelles, les diarrhées 
collignatives , les inflammations chroniques:et 
rebelles de Ja conjonctive. 

Les virus scrophuleux et syphilitiques se di 
rigent-ils yers des articulations? Dans l'un{set 
l’autre cas, enwoit bientôt une augmentation 
de volume dans ces articulations, «nu gonfle- 
ment dans les extrémités des os-ou.seulement 
dans leurs cartilages-articulaires; et si.on ne 
parvient à enrayer la marche de la maladie, 
il s'établit une carie opiniâtre, qui nécessite 
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souvent l'amputation du membre et qùi en> 
traîne quelquefois la perte du sujet ; et si, 
par hasard, on est assez heureux pour pré- 
venir la carie , l’ankylose est presque toujours 
la suite inévitable de ces engorgemens articu- 
laires que. Bell a si bien décrits. Toutes les 
parties du système osseux sont aussi suscepti- 
bles d'être envahies par ces deux virus: 

. Les viscères sont quelquefois soumis à Jeur 
influence délétère. Aucun praticien n'ignore 
que la peau est, dans certaines circonstances , 
le domaine de la syphilis. Eh bien !:chez les 
scrophuleux on remarque anssi sur la peau.des 
éruptions écailleuses et pustuleuses: Ces déux 
virus sont également héréditaires des père et 
mère, et transmissibles par les nourrices ; 
enfin ils s'associent quelquefois ensemble, et 
peuvent se combiner avec le dartreux et le 
psorique. 5: - 

Après avoir établi l’analogie incontestable 
qui existe entre les divers siéges de ces deux 
maladies et entre leurs symptômes morbifi- 
ques, je dois dire deux mots des différences 
qui les distinguent, ss 

Le contact immédiat d’une surface mu- 
queuse avec le virus vérolique, est indispen- 
sable pour communiquer la syphilis ; tandis 
que le vice scrophuleux ne peut point se trans- 
mettre par ce moyen, pas même par la voie 
de l'inoculation; mais ce dernier virus se dé- 
veloppe souvent sas causes connues; il est; 
pour ainsi dire, inhérent à la constitution de 
certains sujets ; quelquefois il est latent, et 
alors un coup, une chute, la suppression d’une 
excrétion quelconque , suffisent pour occa- 
sionner son développement; enfin; les habita- 


TOME IV. N.° XXII. Aoút. I 


| 
| 
! 





(:t22) 

tions humides et insalubres peuvent lui donner 
naissance : la syphilis est à labri de toutes 
ces causes productrices. Dans les affections du 
système osseux par le virus nn , on 
remarque des exubérences solides , qui sont 
comme des épiphyses, que le plus grand nom- 
bre appellent exostoses et que quelques-uns 
nomment péri-ostoses ; le vice scrophuleux ne 
donne jamais lieu à de semblables phénomènes 
morbifiques. La carie syphilitique est toujours 
accompagnée de douleurs ostéocopes plus où 
moins atroces, tandis que'ce symptôme est 
peu fréquent dans les caries scrophuleusés ; 
enfin ; le virus syphilitique occasionne les 
mêmes affections morbides dans tous les âges; 
tandis que celles qui sont produites par le 
scrophuleux, varient dans les divers âgês de 
la vie...... Dans l’enfance , les glandes, le 
système osseux et les membranes sont soumis 
à l'influence de ce dernier virus; chez les adul- 
tes, les altérations des poumons et du foie en 
sont la suite ; enfin, il détermine souvent chez 
les vieillards l’hydropisie ; ou il donne naïs- 
sance à des affections cutanées très-rebelles: 

On peut se convaincre, d’après le tableau 
que je viens de tracer, que les différences qui 
existent «entre ces deux maladies, sont plutôt 
physiologiques que pathologiques ; et, sousce 
rapport, peu importantes pour le praticien. 
Après avoir démontré que le siége et Les symp» 
tômes de ces deux aftections présentent une 
analogie frappante , ‘il est tout naturel d'exa- 
minér si les moyens euratifs de la syphilis ne 
seraient point applicables à la guérison du 
scrophule. 

Nous avons vu dans le cours de ces consi- 
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dérations , que dans les deux affections qui 
nous occupent, il y avait toujours diminution 
du principe vital, effet inévitable de tout virus 
délétère; d’ailléurs, chez les individus soumis 
à l'influence de ces deux virus, le système 
lymphatique semble prédominer, il y a chez 
eux une propension à la débilité ; or, si cela 
est ainsi, nul doute que la plupart des-sti- 
mulus ne soient appropriés À la guérison de 
ces deux maladies. L'expérience semble con- 
Frmer cette assertion ; en effet, si nous exami- 
nons les moyens curatifs employés dans le 
traitement des engorgemeus glanduleux , nous 
voyons que ce sont tous des excitans ; ainsi, un 
amalgame de l'emplâtre wigo. cum mercurio , 
avec le savon et l'oxide rouge de mercure ( pré- 
cipité rouge), des ,cataplasmes résalutifs avec 
addition de carbonate d’ammoniaque. Les tu- 
meurs glanduleuses sont-elles trop volumineu- 
ses pour que ces excitans puissent en opérer la 
résolution ? On emploie le cautère potentiel, 
De leurs ulcérations, soit naturelles, soit artifi- 
cielles, en résulte-t-il un ulcère sordide, rempli 
de chairs fongueuses , et dans lesquels l’action 
vitale languit ? On se sert avec avantage d’un 
‘digestifanimé, dans lequel on fait entrer l’oxide 
rouge de mercure, le quinquina en poudre ou 

en décoction , etc: ca 
Pour les engorgemens articulaires, soit.scro- 
huleux , soit syphilitiques, les linimens avec 
la teinture de cantharides et l’ammoniaque, les 
douches sulphureuses.et alkalines , les :vesica- 
toires volans, et quelquefois même.le sécon, 
Les médicamens excitans conviennent égaie- 
ment, et dans les ophtalmies chroniques , et 
dans les écoulemens purulens très-opiniâtres ; 

1 2 
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tels sont les moyens locaux que la chirurgie 
emploie pour ces deux affections. J'observerat 
cependant que les exutoires sont inutiles dans 
la syphilis, tandis qu’ils sontindispensables dans 
le scrophule, non seulement parce qu’ils agis- 
sent comme dérivatifs, mais encore parce que 
les mouches cantharides, qui sont absorbées 
par les vaisseaux lymphatiques, entretiennent 
uné excitation salutaire dans toute l’économie 
animale, Les moyens internes mis en usage, 
sont les sudorifiques, les toniques , les cruci- 
fères, le carbonate d’ammoniaque, et les pré- 
parations mercurielles. Tous ces médicamens 
sont employés avec le plus grand succès dans 
le traitement des deux affections qui nous oc- 
cupent; mais si nous nous donnons la peine de 
considérer, séparément, chacun de ces médi- 
camens , nous serons bientôt convaincus que 
dans la syphilis les préparations mercurielles 
sont les seuls moyens curatifs dont l'efficacité 
soit incontestable, les autrés moyens ne sont 
qu'auxiliaires , et ne paraissent être d'ane né- 
cessité absolue que dans certains cas qui font 
abstraction à la règle générale; or, si commé 
j ai tâché de le démontrer, le scrophule a tant 
d’analogie avec la syphilis , pourquoi les prépa: 
rations mercurielles ne pourraient-elles pas lui 
être applicables ? Le célèbre Bordeux n'avait 
pointhésitéà mettre enusagelesfrictions mercu- 
rielles concurremment avec les eaux minérales. 
Le docteur Portal à fait sentir, dans un Mé- 
moire lu à l'Institut, les avantages que présen- 
taient les mercuriaux dans le scrophule. Plu- 
‘sieurs praticiens non moins récommandables, 
ont opéré de nombreuses cures; les uns, par 
le seul emploi de la liqueur de vanz Swieten ; 
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les autres, par la sage administration du fon- 
dant de Rotrou (1), convenablement modifié. 
Certes, de pareils exemples doivent nous en- 
gager à tenter quelques essais; il ne m'appar- 
tient point de déterminer la préparation mer- 
curielle qui mérite la préférence ; c’est à la 
sagacité du médecin, à faire un choix convena- 
ble, et à l’idiosyncrasie du malade, et à l’inten- 
sité de l'affection morbifique. Cependant, on 
ne saurait se dissimuler que le mercure ad- 
ministré soit intérieurement, soit extérieure- 
ment, n’occasioune souvent des accidens plus 
ou moins graves. Il était important pour les 
pia ticiens, de trouver une préparation exempte. 

e ces inconvéniens , et il était réservé au trop. 
malheureux Cirillo, de composer une pom- 
made mercurielle qui réunît ces avantagesinap- 
préciables. Nul doute que ce médecin napoli- 
tain ne connût parfaitement les fonctions du 
système absorbant; la juste application qu'il 
à faite de sa pommade, et les cures multipliées, 
qu'il en a obtenues, prouvent et la profondeur 
de ses connaissances, et son tact médical. On 
Ya juger par le fait suivant , si son médicament 
est digne de pouvoir fixer l'attention des prati- 
ciens. LEE 

Observation. 


Au commencement de Mars 1807, Auguste- 
Charles Beraud, âgé de huit ans, et d’une 
constitution éminemment lymphatique, fut 
subitement privé de la faculté de marcher, par 
ün alongement considérable de l'extrémité in- 





(1) Combinaison de mercure doux et d'antimoin& 
ptuifié par!l acide nitrique. 
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férieure droite. Comme il était dans un pen- 
sionnat , le médecin attaché à la maison , attri- 
bua cette infirmité à l’éxistence d’une hernie 
inguinale ; il ordonna l'application d'un ban- 
dage contentif. Le père s’y opposa, et m'amena 
son fils. Voici ce qu’il offrit à mon examen : une 
figure pâle et blafarde , la lèvre supérieure tu- 
méfiée , les veines faciales très-dilatées , lex- 
trémité inférieure droite dépassait là gauche 
de deux pouces. Le mouvement de flexion de 
la cuisse sùr le bassin, et celui de rotation, 
ne s’oppéräïent que très-imparfaitement : je ne 
trouvai aucune espèce de tumeur, ni à l’an- 
neau inguinal, ni à l’arcade crurale. A tous 
ces caractères bien distincts, je reconnus une 
affection scrophuleuse , et je craignis une luxa- 
tion spontanée. M. le professeur Dubois par- 
taÿéa mon opinion. L'établissement d’un exu- 
toire au bras gauche, l'usage intérieur des 
amérs, une digestion de racine de gentiane 
dans l'alcoo! à vingt-deux degrés, avéc addi- 
tion dé carbonate d'ammoniaque, un régime 
animal et fortifiant, un liniment très-excitant, 
et un repos absolu ; furent les moyens que je 
Mis en usage +: six semaines suffirent pour opé- 
rer une guérison que je croyais d'autant plus 
radicale, que Beraud se livra aux jeux tur- 
bulens de l'enfance et aux exercices de son âge, 
Quatre mois après, sans aucun symptôme pré: 
curseur, les mêmes accidens morbifiques re- 
parurent, mais avec plus d'intensité que la 
première fois. La figure du malade était en ou- 
tre couverte de dartres squammeuses. Les mê- 
mes moyens curatifs furent employés , mais in- 
fructueusement. 


MM. Boyer, Richerand et Coste, furent al- 
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ternativement consultés, et tous considérèrent 
cette affection, comme d’autant plus grave et 
plus difficile à guérir, qu'outre l’alongementde 
l'extrémité inférieure droite, qui était de deux 
ouces, ce côté du bassin était si incliné, que 
farns antérieure et supérieure de los ileun: 
droit était un pouce plus bas que la gauche, 
et que la flexion de la cuisse sur le bassin ne 
semblait s’opérer qu'aux dépens de l’articula- 
tion des vertèbres lombaires; et qu'eufin, le 
moindre mouvement occasionnait des douleurs 
dans l'articulation fémoro - pelvienne ; aussi 
quoique deux personnes soutinssent le mala- 
de, ce dernier ne pouvait marcher sans éprou- 
ver des douleurs atroces. On proposa le moyen 
indiqué par Stol} dans son Ratio medendi, 
qui consiste à appliquer des vésicatoires volans 
au pourtour de l'articulation affectée: j'en ap- 
liquai quatre infructueusement, quoique j'aye 
aissé suppurer le dernier pendant un mois; 
je joignis à ces moyens, tantôt l'usage du 
sirop de Bellet , tantôt celui dusirop anti- 
scorbutique. Désespéré de mettre vainement 
à contribution tous les remèdes plus ow moins 
réconisés pour la cure de cette cruelle ma- 
Lie. je me déterminai à faire administrer les 
frictions mercurielles avec la pommade de Ci- 
zillo (i); on les faisait tous les deux jours , et 
seulement sous la plante des pieds, comme le 
médecin de Naples le recommande, On com- 
mença par un demi-gros de pommade et on 
augmenta chaque jour la dose jusqu’à celle 





G) Muriate sur-oxigéné de mercure (sublimé), com- 
biné avec l'axonge de porc; les proportions sont : su. 
blimé un gros, axonge nne once. 
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d’un gros et demi, Dans l’espace de 45 jours, 
je fis faire au petit malade vingt frictions, ce 
qui donne trois onces et. demie de pommade 
employée; de manière qu’on a introduit chez 
le jeune Beraud, par la voie de l'absorption, 
trois gros et demi de muriate de mercure oxi- 
géné (sublimé corrosif). Les effets de ce mé- 
dicament énergique furent, 1.2 la disparution 
des dartres qui occupaient la figure, 2.° une 
augmentation considérable de l'appétit; 3.° Pa- 
bolition de tout sentiment douloureux dans 
larticulation ‘affectée ; 4.9 plusieurs sueurs 
abondantes; 5.°’les urines étaient troubles et 
laissaient, par le repos, une incrustatiôn saline 
au pourtour duvase; enfin, elles exhalaientune 
forte odeur d'ammoniaque : elles déposèrent, 
une seule'fois, un sédiment floconeux et très- 
abondant; 6.° enfin, une ankylose parfaite de 
la tête du fémur, avec la cavité cotyloïde ; mais 
l’alongement-de l'extrémité malade ne dimi- 
nua point; aussi, quoique la maladie me parût 
entièrement jugée, je condammai le malade à 
garder le: lit: pendant un mois, après quoi je 
lui permis de marcher. On eut soin de faire 
exhausser la semelle du soulier droit. La marche 
fut d'abord pénible et difficile, mais nullement 
douloureuse; et Beraud ne tarda pas à marcher 
avec plus d'assurance ; le membre perdit bien- 
tôt de sa.longueur extraordinaire, puisqu'elle 
était de deux pouces: ún mois d'exercice suffit 
pour réduire -cet alongement à quatre lignes. 
Le prémier Mai 1608, Beraud partit pour les 
eaux de Plombières, oùil prit 36 douches; mais 
à la sixième , l'équilibre fut parfait. Il est au- 
jourd'hui au Lycée de Nancy, où il jouit d’une 
excellente santé. 
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Dans le cas grave de chirurgie dont je viens 
de rappelér l’histoire , il serait difficile de mé- 
connaître les effets salutaires du muriate de 
mercure oxigéné; nùl doute que sans son eni- 
ploi, la maladie de Beraud n’eût eu une ter- 


minaison plus funeste ; car son état m'inquiétait 


d'autant plus ‘que je craignaïs que l’irritation 


articulaire n’augmentât, et qu’il n'en résul- 
tât une carie dont la suite eût été la perte 
du malade, puisque l’amputätion n'eùt pas été 
praticable : ce fut pour éviter ce terrible acci- 


dent, que je eondamnai lé malade à un repes 


absolu"pendant six mois. La terminaison de 
cette affection á été d’añtant plus heureuse, 
que la dyarthrose orbiculaire de la cuisse avec 


le bassin, ayant été convertie en synarthrose, 


sera probablement, pour toujours, à labri 
de l'influence sérophuleuse, =" "" 

L'on a sans doute remarqué que j'ai em- 
ployé concurremment avec le muriate de mer- 
cure oxigén, les autres moyens Curatifs que 
tous les praticiens instruits préscrivent en pà- 
reil cas. Gependant, quoique cette préparation 
mercurielle ait produit chez Beraud un suc- 
cès complet, je ne prétends pas qu'on doive 
s'en servir de préférence à tout autre. J'engage 
seulement les médecinsà tenter quelques essais; 
parce que, d’après un seul fait de pratique, 
il est impossible de pouvoir établir une régle 
invariable : on doit se contenter d'indiquer les 
avantages que tel ou tel médicament produit 
dans une affection morbifique déterminée, De 
parëilles notions sont, pour ainsi dire, un 
terme de comparaison qui peut guider le pra- 
ticien éclairé ; mais il ne faut, dans aucun cas, 
suivre ponctuellement les données qui se trou- 
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vent consignées dans les divers ouvrages , par- 
ce que la même affection morbifique variant 
selon âge et l'idiosyncrasie du sujet, on doit 
mitiger le traitement selon les variations mor- 
bides ; car si la nature avait une marche 
uniforme dans chaque genre de maladies, la 
médecine serait bientôt réduite à un aveugle 
empirisme. 


— 





M. John Burns a fait des remarques sur 
l'avortement ; il a décrit la manière dont 
il a lieu, les causes qui le produisent, et la 
méthode de l’empécher ou de le traiter. 

Selon l’auteur , l'avortement est quelquefois 
Ja suite d’une action trop forte des autres or- 
ganes, tandis que la matrice ne jouit pas de 
la quantité d'énergie qui lui est nécessaire. Il 
recommande dans toutes les circonstances d'a- 
yortement et de pertes, lorsque l'indication 
est. de diminuer l’action vasculaire ou stoma- 
cale, de donner la digitale, soit en poudre à la 
dose d’un demi grain, ayec. un huitième de 

rain de tartrite de potasse antimonié, tous 
E soirs en se couchant, soit en potion : 
2. Tinct. digit. drachmam et sem, 


Tinct. hyosciami drachm. unam 
Emuls champh. drachm: IV. M. 





On recommande beaucoup en Angleterre, 
dans les ulcères fistuleux , les injections sui- 
yantes : 
2/. Aq. calcis, unciam unam et sem. 
Tinct. canthar. drachm. . .. . iij 
. Tinct. opii drachm : . . . : . j. M 


Lire 
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VARIÉTÉS. 
LITTÉRATURE MÉDICALE. 


A. Medecine. 


Raport fait à la Société médicale d'Emulation , par 
le docteur GarDrN, sur l'ouvrage du docteur 
Couranceau, médecin de la faculté de Paris, 
chirurgien - major de l'un des régimens de la 
Garde-Municipale de Paris, membre résidant 
de La. Société. 


L'ouvrace que M. Coutanceau a publié, traite des 
fièvres pernicieuses qui ont régné épidémiquement dans 
une partie de la ville de Bordeaux, vers la fin de 1805. 

L'auteur cherchant à reconnaître là cause productrice 


. de ces fièvres , pense, avec raison, que les marécages 


qui entourent la ville de Bordeaux , exposent, chaque 
année, ses habitans aux fièvres intermittentes, et quë 
celles dont il s’est particulièrement occupé, ont dû leur 
naissance au desséchement d’un marais appelé la Char- 
treuse, contigu à la ville du côté de l’ouest, qùe l'on 
entreprit à la fin de Juin. Depuis cette époque jusqu’au 
15 Novembre, où le canal de dégorgement de ce 
marais, nommé le Pengne, fut nettoyé et creusé, les 
habitans de la ville de Bordeaux et des campagnes en- 
virénnantes, furent exposés aux émanations t s'exha- 
laient des boues qui restaient dans le canal. - 

M. Coutancedu range sous quatre chefs principaux , 
les variétés nombreuses et très- -remarquables GBP cette 
épidémie a présentées. 

Dans la première section, l'auteur n’a fait qu'indiquer 
les fièvres intermittentes simples, en observant qu’elles 


ġe sont prolongées plus long-tems, ce qui a nécessité dé 
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recourir au spécifique -fébrifuge pour en arrêter le 
cours; dans la seconde sil traite. de celles qui, quoiqué 
prolongées plusieurs septenaires , se sont terminées 
sans offrir des symptômes: fâcheux; mais le pius sous 
vent elles ont été compliquées d'adynamie, et alors elles 
devenaient mortelles, si les malades n'étaient pas traités 
convenablement, Dans ces fièvres, que l’auteur appelle 
subiñtrantes , parce qu'elles étaient continues , et 
qu'elles n'étaient caractérisées que par les exacerbations 
éa pouls et la ch:leur mordicante de la peau, M. Cou- 
Laincean donnait le quinquina dans l’apyrexie, depuis 
une once jusqu'à une once ét demie. 

Dans la troisième section, il traite des fèvres carac- 
térisées par un symptôme prédominant qui ne menaçait 
pas la vie d'une manière imminente, et qu'il regarde, 
sous ce rapport, comme formant le passage des inter- 
mittentes simples, aux pernicieuses proprement dites, 
Le plus grand nombre des malades éprouvaient une car- 
dialgie légère, mais qui bientôt devenait atroce par un 
sentiment d'érosion à l'orifice œsophagien, si l'on ad- 
ministräit le. quinquina : chez quelques-uns , l'hémi- 
cranie, la céphalalgie , des douleurs sciatiques, le lum- 
bago et tous ces sympiômes ne disparaissaient que par 
l'usage du spécifique. g 

„Dans la quatrième section, il traite des intermittentes 
pernicieuses qui, pour la plupart, ont présenté les va- 
riétès décrites par T'ortr, telles que la cardiaque, la sopo- 
reuse, la dysentérique, l’hépatique, la syncopale, la 
délirante indiquée par le docteur Alibert. L'auteur a 
été témoin d'une intermittente convulsive, dont aucun 
auteur ne parle. On n'a point observé de fièvre z/gide, 
ni de diaphorétique; quelques médecins de Bordeaux 
ont rencontré une intermittente paralytique. M. Jou- 
quet a traité deux autres espèces de pernicieuses; dans 
ik une, la vessie était vivement affectée, et dans l'autre, 
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le cœur; mais quelque fût la variété sous laquelle parût 
l'intermittente pernicieuse , elle s'annonçait par deux 
accès d’intermittence tierce simple; au troisième accès 
paraissaient les symptômes propres à l'espèce de perni- 
cieuse qui allait s'établir; il était rare que le malade 
ne résistât pas au quatrième accès; mais si on n'avait 
pas recours au quinquina , la plupart des malades suc- 
combaïent. dans le cinquième accès, qui était le troi- 
sième de la pernicieuse : tous mouraient dans le sixième, 
s'ils résistaient jusque-là ; de manière qu'il fallait donner 
le quinquina dès qu’un symptôme pernicieux se ma- 
nifestait, mais à la dose d'une once et même de deux 
si l’on avait tardé; il fallait, en outre, en continuer 
l'usage pendant trois et même quatre semaines, en 


diminuant graduellement chaque dose. Cette épidémie 


a été d'autant plus meurtrière, que 3000 individus ont 
succombé à sa férocité , et plus de 12000 en ont été 
atteints. E 





Des Fièvres catarrhales, de la Dysenterie et de la 
` Diarrhée ; maladies trés - fréquentes, sur - tout: 
parmi les militaires, par M. Gusrave ORRAEUS, 
docteur médecin, conseiller des Colléges, membre 
du conseil Médical et de la Société libre d’Econo- 
mie de Pétersbourgz, associé de celle de Londres 
et de celle de Leipsik, avec un appendice; volume 
petit in.8.° de soixante-douze pages, imprimé en 
latin à Pétersbourg , dans l'imprimerie de l'Aca- 
démie des Sciences, en lan 1807. 


M. le docteur Orraeus divise son ouvrage en trois 
sections, dont chacune comprend une des maladies 
énoncées dans son titre. Chaque section se compose de 
propositions et de scholies. Celles-ci sont le commen- 
taire ou le développement raisonné de ses propositions. 
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La première section traite des fièvres catharrales -et 
général. Nous traduirons littéralement la première-pros 
position de la première section. 

« Les fièvres continues qui ont pour cause prochaine 

» la rétention, sous les técumens communs de la ma- 
» tière .perspirable. âcre , et souvent: viciée par un 
». miasme. particulier, constituent le genre des maladies 
» Catharrales auxquelles appartiennent comme espèces, 
».1.° la fièvre catharrale simple ou sÿnoque qui, néglis 
» gée dans son principe ou mal traitée , dégénère en 
» maligne, en celle qu'on appelle putride ou typhus, 
» Br. ; 2.° les différentes fièvres qui.se répandent parmi 
> le peuple, avec ou sans exhantèmes, comme les pé- 
» téchiales, les scarlatines , les ortiées, la grippe ou 
» l'influenza, etc. ; 3.0 la fièvre rhumatique causée par 
le froid; 4° la fièvre pestilentielle; et 5.°- la peste 
» même,» 

Il nous a paru intéressant d'exposer ici la classification 
des fièvres catharrales établie par M. le docteur Orraeus! 
nous ne rapporterons pas quelles ont été les idées ré- 
centes des nosologistes à ce sujet (leurs ouvrages sont 
dans les mains de tout le monde), mais nous ne pou- 
vons que nous étonner de voir la plus horrible de toutes 
les maladies, la peste , dans le même genre que les fiè- 
vres les plus simples et les plus bénignes. 

Dans la seconde proposition, l'auteur explique les 

effets de la transpiration retenue, en disant qu'étant 
d'une nature acide dans l'homme sain, il s'ensuit que 
par så propriété inhérente , qui est huileuse , elle con- 
tracte une telle rancidité que, dans cet état d’acrimo« 
nie, elle tiraille les nerfs, etc. Le docteur Orraeus 
ajoute en note, qu'ila souvent trouvé la graisse jaune, 
et par conséquent rance, dans les cadavres des person- 
nes mortes de fièvre maligne. En admettant les qualités 
à la fois acide et huileuse de la graisse dans les ani- 


{x 
x 
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maux , il faut bièn en conclure qu'elle doit en effet sè 
rancir , et c'est ce que l'expérience prouve tous les 
jours ; mais que ce phénomène ait lieu dans le vivant, 
c'est ce qui nést pas assez démontré pour qu'on en 
puisse faire une cause essentiéllé de malaüie. 

L'auteur, dans sa troïsième proposition , partage lè 
cours des fièvres catharrales en trois périodes. Pour ne 
pas donnér trop d’étendué à ce rapport, nous nous arrè- 
terons à la première période , qui nous à d’ailleurs paru 
renfermer les vues principaies, 

M. le docteur Orraeus posé en principe, qué dans le 
commencement de ces maladies , la matière morbifique 
estassez mobile pour pouvoir être expulsée par les sueurs., 
Dans le nombre considérable de médicamens, tant sim- 
plés que compôsés,; que l'on trouve dans les Traités de 
matière médicale, ii recommande, comme plus sûrs et 
plus efficaces, l'esprit de nitre dulcifié, l'esprit de min- 
dérerus, et sur-tout l'esprit de tribus, ou la mixture 
communément appelée simple. Il a fait un usage jour- 
naler de ce dernier médicament depuis l’an 1758.. 

Nous ne rejeterons pas l'opinion que manifeste ici 
notre auteur, sur le traitément dés malrdies catharrales 
dans leur première période: mais nous he pouvons ce- 
pendant.nous dispeuser d'observer qu'un traitement trop 
stimulant, pent, dans ces cas, exciter. des inflammations 
partielles, ou allumer une fièvre générale très-intense , 


“de la nature de celles qu'un nosographe moderne a 
“désignée Sous le nom d'angeioténique. Rien ne prouve 
“minx la- fausseté de cet axiome, coutrarïa, Contrariis , 


curantur. Sans doute il faut ún éértain degré de chaleur 
aux personnes affectées de catharres causés par le froïd ; 
mais si la chaleur est poussée trop loin, elle coïncidera 
avec une constitution et'des symptômes énergiques, pour 


-imprimer à la maladie le plus fâcheux caractère. 


Nous regretons, au reste, de ne pas trouver ici Ja 
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formule de la mixture simple, usitée par le docteur 
Orraeus ; à la vérité il en indique quatre préparations » 
une rectifiée , une autre non rectifée , avec on sans came 
phre, mais il ne détaille aucune de ces compositions. 

La confiance accordée à ce médicament par un prati- 
cien aussi recommandable que M. Orraeus, nous a 
portés à consulter divers ouvrages pour en connaître 
la préparation. Voici ce que nous avons trouvé dans la 
pharmacopée universelle de Triller. 


Mixtura simplex ordinaria Paracelsi, seu spi- 
ritus diatrion, 


24 Spiritus theriacalis camphorati . . 


ON 
4 


Tartari rectifcatle ss" a nasr M 
Nirioh boni eree e] 
Digerantur. 

Mixtura simplex Ludovici, 

2: Tinctura Bezoardica Ludovici . . Zv 
Spirit. tartari volat. rectif. . , . . Ziv 
Vitriolt rectae at diese 2) 
Camphôr, ss! desserts} 


Digerantur. 


Nous ne donnons pas ces formules pour être celles 
du docteur Orraeus, mais nous avons cru devoir sup- 
pléer à son silence; nous pouvons, au surplus, les croire 

-très-analogues aux siennes, puisqu'elles sont-indiquées 
sous des dénominations absolument conformes à celles 
qu'il a lui-même employées. 

La deuxième section de cet ouvrage traite de la 
dysenterie. Notre auteur regarde la matière de la trans- 
piration portée sur les premières voies, comme la cause 





(137 ) 

éloignée de la maladie , et il fait consister la cause 
prochaine dans une acrimonie acido-rance qui irritę 
violemment. C’est à cette dernière qu'il attribne le 
douleurs poignantes, les déjections vertes, jaunes, etc. 
Il est évident que le docteur Orraeus prend ici l'effet 
pour la cause. Les médecins modernes, plus rigoureux 
dans letrs opinions, ont, pour toujours, banni de la théo- 
rie médicale, ces explications abusives et dangereuses 
fondées sur des acrimonies, des acides, etc., imaginés 
par les anciens médecins chimistes. On sait que l'irri- 
tation seule peut changer le mode de sécrétion de nos 
humeurs, et imprimer des qualités particulières aux 
matières secrétées. 

Le docteur russe n'abandonne pas un instant ces idées 
théoriques, c'est aussi sur elles qu'il fonde ses moyens 
de curation. En passant au traitement de la dysen- 
terie, voici comme il s'exprime : #/ca/ina et absor- 
bentia uti acidi antidota hic indicata esse, ecquis 
non videt ? 

Dans l'ouvrage de M. Orraeus, on voit presque uni» 
quement , pour cause des maladies dont il s'occupe, la 
matière de la transpiration retenue sous les tégumens 
ou portée sur le canal alimentaire, l’acrimonie acido- 
rance produite par les acides et les humeurs huileuses 
et grasses qui abondent dans l’économie animale. Nous 
ne dirons plus qu'un mot de sa troisième section rela- 
tive à la diarrhée. En parlant de la différence qui existe 
entre cette maladie et la dysenterie, il dit : « Discrimen 
essentiale in eo consistit, quod acrimonia dysenteriæ 
acido-rancida humores pingues in consensum. crahit é 
et dejectiones ejusdem indolis, procreat, diarrheæ 
vero, merè acida saltem serosas vacuefacit. 

L'appendix qui termine l'ouvrage de M. Orraeus, a 
pour objet de prouver la possibilité de chasser hors du 
corps, par les sueurs, en agissant à bonne henre, les 
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äcrimonies et les différens miasmes retenus sous les 
tégumens commune, Les sudorifiques qu'il emploie, sont 
la mixture simple dont nous avons déjà parlé, linfusion 
tiède de millefeuille, d'abrotanum, de camomille, etc, 
et la précaution de se couvrir convenablement. Il rap- 
poite que le 7 Mai 1798, sept campagnards de sexe et 
d'âge différens, furent blessés par une louve enragée, 
et qu'ils furent tous ainsi guéris, quoique plusieurs ani- 
maux mordus par celte louve, soient morts de la rage. 
Il assure aussi avoir fait usage des mêmes moyens, avec 
Succès, contre la gouite, et cite l'exemple d’un prince 
W. qui, après avoir subi ce traitement à plusieurs Te- 
prises, avait déja passé six années consécutives sans 
éprouver aucun symptôme de goutte, lorsque notre 
auteur quitta Moscow. 

La latinité du docteur Orraeus est pure ét même 
élégante, son ætiologie se réssent beaucoup sans doute 
dé l’époque à laquelle il a étudié la médecine; mais 
malgré ces erreurs du tems et de l'âge, on reconnait 
dañs “cét ouvrage ‘la trempe d'un esprit solide et d'un 
imédécin distingué. 





Plantes usuelles, indigènes -et exotiques, dessinées 
et coloriées d’après nature, par J. Roques , docteur , etc: 
~ Deuxième. édition. 1.°,:2.°,.3,9,:4.°, 5°, 6:°,.° et 
8,° livraisons. À Paris, chez l'auteur, rue des Filles- 
St.-Thomas, N.° 17. 

Cette collection en 24 livraisons, forme deux volumes 
in? Scontenant Boë plantes, et 12 tableaux analytiques 
représentant les méthodes de Fournefort, de Linnæus et 
„de Jussieu; les principales racines, la position et les 
formes variées des rameaux et des feuilles, la floraison 
et ses accessoires, la germination, la fructification etc. 
Ces divers tableaux sotit également gravés ‘et coloriés. 
—dl-parait deux livraisons régulièrement tous les- mois. 
Chaque livraison composée de vingt-quatre plantes et 
de trois à quatre feuilles de texte, suivant l'importance 
“des articles, coûte 6 francs pour Paris et les départemens. 
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REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE ET AUTRES % 


NOUVELLES MÉDIOALES ET SCIENTIFIQUES. 
À: Medecine. 


Depuis quelques mois, la petite.- os exerce, © 
Bruxelles, ses funestes ravages. Parmi les personnes qui 
éprouvent lesiregrets tardifs d'avoio négligé les secours 
de la vaccine , on cite une famille dot Jes cing enfans 
ont été si cruellement atteints de la petite- -vérole, que 
deux en sont déjà mor ts, et qu'un troisième est raguacé 
ae perdre Fa vie. 





On trouve dans le N.° 47 des À. dé L. M. E., l'oser- 
ration d'un engourdissemeut causé par le Tiii chez: 
umwarin, âgé ga 16.as, qui fut.trouvé, de 26 Février 
au, soir, froid, insensible et.comme morta éteodu sur: 
la poupe d'un canot. La pratique: ordinaire en pareil. 
cas, au rapport-du docteur Georges; Âele, est d'ou 
wir une yeine.pour.voir si le sang-en coulérait;: ce: 
malade . en perdit environ quatres -Onces ;) goutte à” 
goutte. M. Kellie parvint à rappeler Ce jenne homme: 
à la vie,- en lui. présentant au nez de l'ammoniaque > 
en en versant quelques gouttes sur. la poitrine étsur la: 
région épigastrique, en de frottant foit.avec la main, 
lui: faisant en même, tems réchauffer.le corps et les) 
membres avec des: flanelles chaudes; en: l’envelopnants 
dans des couvertures. luiappliquant des briques chaudes: 
enx-pieds ,- etsen Jui faisant avaler quelques-.cuillertess 
à café d'eau de vie et d'ean chaude. Ce ne fut qu'après- 
oisi heures d'un travail sans. relâche, que la dhaleur- 
raturelle se. trouva rétablie.. <. o - á 

Suvent quelques réflexions. générales Fo effets: 


dune température basse surde système avis, dans. 
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lesquelles le docteur Xeliïe restreint l'emploi de la saignée 
au seul cas où l'état du malade resterait encore coma» ` 
teux quelque tems après le rétablissement général des 
fonctions. Ces réflexions sont fondées sur les meilleurs 
principes de physiologie, et appuyées sur les belles 
recherches de Bichat, concernant la vie et la mort. 


B. Chimie pharmaceutique. 


Rapport fait à la Société Médicale d’ Emulation de 
Paris, le 21 Juin 1809, par le docteur Louis, 
membre de la Société, sur une brochure de 
MM. Bourcay et Prancue, intitulée : Examen 
chimique des deux liqueurs vendues par MM. 
Tarayne et Juris, pour la préparation des bains 
d'eaux sulfureuses artificielles. 


Il importait beaucoup à l’art de guérir, de connai- 
tre la composition des eaux sulfureuses artificielles’ de 
MM. Triayre et Jurine. Déterminés par plusieurs méde- 
cins, MM. Boullay et Planche nous font connaître , à la 
suite de l'analyse la plus scrupuleuse , la différence très- 
évidente qui existe entre les liqueurs vendues par 
MM. Triayre et Jurine, et les eaux de Barrèges artif- 
cielles, dont la formule avait été communiquée par éux 
àla société de médecine. pi 

Après quelques considérations générales sur les sul- 
Fures; les auteurs de la brochure passent à l'analyse des 
eaux vendues à Tivoli. Ils prouvent d’une manère incon- 
testable que ces eaux sont bien éloignées de posséder les 
vertus de celles de Barrèges, puisque leurs principes 
constituans diffèrent beaucoup. 

Une bouteille N.°” 1 a offert un mélange de sulfure 
hydrogéné de chaux et de potasse, de sulfure sulfuré 


de chaux et de sulfate de chaux; sa pesanteur était 
d'une lb, 9 onoes 8 gros, 
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Une bouteille N.° 2 contenait une liqueur acide. Cette 
liqueur analysée a fait reconnaître de l'acide sulfurique 
à 65 degrés et demi à l'aréomètre ; étendu d’eau, dans 
la proportion de 18 parties d'acide sur 144 d'eau, la 
pesanteur du contenant dela bouteille, ‘tait d'une lb. 
3 onces B. 

Vous voyez ; Messieurs, combien ces eaux Ant Boites: 
s'éloignent de celles de Barrèges; dont les sels sont: tous 
à base de soude, et dans:lesquelles on ne met jamais 
d'acide pour en faire dégagerilé gaz; mais si cependant, 
intention: du médecin ‘était d'obtenir un plus :grand 
dégagement de gaz hydrogène: sulfuré MM. Boullayet 
Planche. préfèrent l'acide acétique au sulfurique , par 
la raison, disent-ils, que cet acide végétal est toujours 
eniquantité inférieure à la saturation complète de la 
base , et laisse dégager une plus grande quantité de gaz. 
Ils vous proposent la formule:suivante, comme se rap 
prochant le plus des eaux naturelles de Barrèges:. 


2 Sulfure hydrogéné de soude à 
5 dena a Larome an sararem 

Solution: saline, gélatineuse. .. -Ziv 

Cette Sokin saline ‘gelatineuse GR no 

composée de’ S s 

Sulfate. de sous D ue < : ; 


8 

. Muriate de soude su , , siz 
Garbonate de soude, oso . . . 3 
Gélatine animale : 4... . : 2j 
Petrolé:rectifié i s "1 xx 
Pon distlée. . , .. ....,#6) 

Dissolvez et filtrez < so sase 

.… Ces eaux différent, comme-vous le voyez, ên tous 

-points -leurs propriétés médicales ne peuvent être les 
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mêmes p'et il.nous.: était de la plus grande utilité d'en 


connaître l'analyse, Nous. devons tous des remerçimens; 
à nos associés. 





M: Planche ,- pharmacien à Paris, après plusieurs 
expériencessur l'huile de ricin, a trouvé 1.° queceuehuile 
distilléé avec l’eau: lui communiquait Son odeur; cette 
eau pouvant se conserver pendant plusieurs mois dans 
un lieu frais, pourrait être employée comme un-dou x 
anthelmintique ; 2.° que l'huile de ricin, miscible avec les 
alkools résineux ; pure, sans aucuné décomposition ni 
précipitation, 6ffrait unenouvelle richesse à la matière: 
médicale. : TEN a ei 

z £ PET + t 1 

M:Rose, et après lui M, Planches ont découvert que 
J'huile de ricin.se dissolvait-entièrement: dans l’alkool și 
c'est: le plus sûr moyen, de- recormattre la. falsification 
de cette hnile, les autres huiles grasses venant surnager: 
à la surface. ÉSES Semen TS Fa 


O ARS: DA 





M. Wendt diñge l'attention des inédceins sur quel- 
qu médicamens qui, quoique tombés eñ désuétude, 
n’en sont: pas-moins 1rès-utiles selon lui; tels sont, 
entr'autres, le clematis erecta et vilalba , contre le 
scrophule, la syphilis, les affections psoriques ét les 
rhuratismes: la racine de senega, dans les fièvres in- 
flammatoires.des ponmons, comme diurétiques, et sur- 
tout contre l'hypopyon comme propre à facilitèr la ré- 
sorbtion du pus. Il la donne, de préférence , sous forme 
Pillulaire à la dose d’un à deux grains par pillule prise 
de deux heures en deux heures ; ; il en augmente petit 
à petit la dose, ét assure que l'on s ‘aperçoit déjà, après 
peu de semairies, des bons effets de ce médicament. 
Enfin, il recommande le galium. vernm, comme üm 
excellent antispasmodique, Garette d'Altenbourgs. 





SOCIÉTÉS SAVANTES, 


Dans la séance de l'Institut, dn 24 Juillet dernier, 
M. Cuvier a lu un nouveau mémoire sur les os fossiles 
qu’on trouve dans les entrailles de la terre aux environs 
de Paris. Il a rassemblé une immense quantité d'os de 
cette espèce , et par les soins les plus. infatigables,, -il 
est parvenu à les mettre dans leur ordre naturel, et à 
reconstituer les squelettes des êtres auxquels ils ont 
appartenu ; il à pu former ainsi vingt espèces bien carac- 
térisées, qui ne rassemblent parfaitement à aucune des 
espèces vivantes ide nos jours, mais qui s’en rapprc- 
chent plus ou moins. M. Cuvier a observé, à cette occa- 
sion, combien sont vicieuses les. anciennes méthodes 
de classification; et combien est supérieure la méthode 
fondée sur les rapports naturels, entièrement due à notre 
siècle ? Non-seulement il a pu , par une espèce de résur- 
rection, débrouiller le chaos de ces os mêlés et confon- 
dus, mais il a pu fixer et déterminer les attaches muscu- 
laires, deviner la condition proportionelle des autres 
systèmes organiques- et appareils:d'onganes , indiquer les 
habitudes, les mœurs, et mème l'allure de ces animaux, 
si bien qu'on pourrait assigner leur forme et les peindre. 
Il n’y a que la couleur qui ne puisse être parfaitement 
conjecturée. M. Cuvier donne en latin , et en style lin- 
néen,. le caractère distinctif de ces vingt espèces. Rien 
ne doit plus éclairer l'histoire naturelle et la philosophie, 
que ces antiques monumens des plùs épouvantables ré- 
volutions ; et des grandes catastrophes qui, à des épo- 
ques ignorées , paraissent avoir bouleversé les différentes 


parties du globe. 





| 
| 
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Dans la séance de la Société Médicale d Emulation de 
Paris, du 5 Juillet, M. Souchotte, chirurgien de l’artil- 
lerie de la garde impériale, envoie une observation sur 
le rétrécissement d'une portion du rectum d'un nou- 
veau né. : 

M. Keraudren a terminé la lecture de son intéressant 
mémoire sur la syphilis dégénérée. La première partie 
‘était relative à la syphilis récente ; dans celle-ci, l'auteur 
‘traite des dégénérations de cette maladie ; il décrit les 
phénomènes et les différences que l'on observe däns la 
syphilis dégénérée; il signale les effets dangereux de 
l'emploi du mercure dans les divers cas qu'elle pré- 
‘sente; enfin, il relate plusieurs faits pratiques qui prou- 
vent les heureux effets obtenus par le sirop dépuratif 
de M. Gesnouin, pharmacien en chef de la Marine 
“à Brest. La Société à arrêté que ce mémoire serait 
inséré en entier dans le septième volume de ses mé- 
moires, dont la publication sera très-prochaine. 


Dans sa dernière séance publique, la Société aca- 


‘démique de Cherbourg, a entendu divers mémoires < 


parmi lesquels on doit distinguer les deux suivans : 

“ 1,9 Quelques aperçus statistiques sur l'hospice de 

Cherbourg, .pour l'année 1806, accompagnés de nou- 

velles observations sur les établissemens de ce genre: 
2°. L’éloge historique de M: Delaville, docteur en 

médecine, l’un des fondateurs de la Société académique 

de Cherbourg. 


Ao 





Dans la séance du mardi 18 Juillet, la société de 
mèdecine du département de la Seine, a entendu un 
rapport dé M. Deschamps , sur un mémoire relatif à 
la perforation de la membrane du tympan, dont l'au- 
teur est le professeur Harles, d'Erlangen. 

Un rapport par M. Chamseru, sur un mémoire de 
M: Gontard, médecin à Périgueux, relativement à la 
fièvre maligne qui a régné parmi les prisonniers espa- 
gnols, ‘etc. s 


» © 
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LITE LA DRE mara se PUIS RE mag ROSE N TE CET a te nee wa ve maeman eomme 
_ ANATOMIE. — PHYSIOLOGIE 


QUELQUES IDÉES GÉNÉRALES SUR LES PHÉNOMÈNES 
PARTICULIERS AUX CORPS! VIVANS; 


Par le docteur Macsnore, Médecin de la fae 
aculté de Paris, professeur d Anatomie et 
de Physiologie, membre de la Société os 
dicale d’ Emulation de Paris. 


Lx caractère. d'une sciente-certaine et per 
otiose; est de n'avoir pour base qu'un petit 
nombre de principes auxquels sé rattachent 
avec facilité -un grand, nombre-de :faits. Les 
sciences physiques,-proprement dites, portent 
en général ce caractère ; la chimie, la physi- 
que , et sur-tout l'astronomie , en sont des 
exemples remarquables. Les sciences pee 
logiques ayant beaucoup plus: de difficultés à 


| vaincre , ne peuvent point encore être lin 


sur: la: môme ligne; cependant, les progrès 
qu'elles ont faits depuis cinquante ‘ans, la 
marche qu’ellés suivent actuellement, donnent 
lieu d'espérer qu’un jour elles par sou+ 
tenir le parallèle. Se 

L'objet de vet opuscule est de cherché à 
prouver : 

1.9 Que la manière dont on envisage main- 
tenant les phénomènes propres ° aux corps 
vivans , est vicieuse sous plusieurs rapports; 
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o Que ces phénomènes peuvent tous être 
expliqués de la même manière. 

Si j'étais assez heureux pour avoir rencontré 
juste, .et pour obtenir l'approbation des savans 
auxquels j'ai l'honneur de présenter cet écrit, 
les sciences physiologiques se trouveraient ainsi 
rapprochées des sciences physiques, au moins 
pour la marche, et certes ce ne serait point 
pour elles un médiocre avantage. 

Cherchons d’abord à trouver quelques-unes 
des raisons pour lesquelles les sciences phy- 
siologiques sont restées en arrière: 

Sont-ce les faits qui manquent ? Certaine- 
ment non; car s’il était possible que la quantité 
de faits embarrassât į; ce serait assurément le 
cas des :sciences physiologiques. 

Ne serait-ce pas plutôt la nature de ces faits? 
Cela est peu probable : point de doute que, 
pour la plupart ils paraissent plus exacts, ce 
qui empêche le savant judicieux de les ad: ` 
mettre avec confiance, et d'en tirer tout.le 
parti-possible. 

Si-l’'on se rappelle enfin que dans les ouvra- 
ges.de physiologie, pour arriver à une donnée 
certaine et importante , il faut souvent ‘dévo- 
rer une multitude d'explications plus ou moins 
absurdes, et quelquefois de faits supposés ou 
mal observés, on sentira- facilement qu'il faut 
avoir reçu. de la nature une patience à toute 
épreuve, et un jugement bien sain, pour n'être 
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pas rebuté par les raisonnemens fastidieux, et 
induiten erreur par les faits controuvés ou alté: 
rés. Geci nous conduit à penser , avec quel- 
ques personnes. dont l'opinion: fait autorité, 
que la plupart-des faits physiologiques ont be- 
soin d’être constatés par. de nouvelles-expé- 
riences , et que c’est-là le seul moyen de:tirer 
la physique des corps vivans, de l'état d’imper- 
fection où elle-est de nos jours. 


Une autre circonstance qui contribue. à. 


ralentir la marche ge la. physiologie, c'est 
que les observations particulières ne sont 
pas assez généralisées; que les phénomènes 
propres aux corps organisés, ne sont point 
rapportés à.une seule et même cause; qu'enfin 
on n'a point une manière uniforme d'expli- 
quer ces phénomènes. Il ne faut point se le dis- 
muler , jamais les sciences physiologiques 
n'acquerront la perfection et la certitude im- 
posantes des sciences physiques, tant qu'on ne 
remédiera pas aux inconvéniens qui viennent 
d’être indiqués. RDS 

D'après cette remarque préliminaire, la mar- 
che que je suivrai dans ce Mémoire se trouve 
naturellement tracée. Il nous faut d’abord res 
chercher si les phénomènes, excessivement 
variés, que présentent les corps vivans , ne se- 
raient point, en dernière analyse, les. modifie 
cations très-mültipliées de quelques phénomë- 


nes peu nombreux qui s’obseryéraient chez 
; L 2 


(148 ) 

tous les êtres organisés pendant toute la durée 
de leur existence, et qui en seraient le carac- 
tère général. et essentiel. La chose supposée 
ainsi, il nous faut examinér si ces phénomènes 
généraux.sont de nature à être rapportés à une 
seule cause, et s'ils peuvent être soumis à la 
même explication. 

L'observation apprend que les corps vivans 
prennent dans lës substances au milieu des- 
quelles ils vivent, ét portent à leur intérieur, 
une certaine quantité de matière qui, en gé- 
néral, prerid le nom de matière zutribive où 
aliment. L'observation démontre que ces mê- 
mes corps laissent échapper, sous diverses for- 
mes; nie quantité plus ou moins considérable 
de la substance qui naguère servait à les éom- 
poser. Ces dènx faits réunis à quelques autres 
généralement connus, font admettre avec rai- 
son, comme chose assurée, que les corps 
vivans ne sont point composés dé la même 
matière à toutes les époques de leur existence; 
que, par exemple , après un certain intervalle 
de tems, ils ne sont plus formés d’une seule 
molécule de la substance qui les composait au 
paravänt. On regarde donc maintenant comme 
incontestable, que toutes les parties d’un végé 
tal ou d’un animal éprouvent un double mouve- 
ment intestin, l’un par lequelelles se décompo- 
sent, c'est-à-dire se débarrassent de la matière 
devenue incapable de les composer plus long: 
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tems; l’autre ; par lequel elles se recomposent, 
c'est-à-dire , s’assimilent une certaine propor- 
tion de matière nouvelle qui va revêtir les pro- 
priétés vitales, et réparer les pertes qu’elles 
ont éprouvées par le mouvement de décompo- 
sition. 

La série de mouvemens intestins par les- 


. quels les corps vivans se décomposent et se 


recomposent , est désignée par les physiologis- 
tes, sous le nom de nutrition. La nutrition doit 
être considérée comme un des phénomènes 
généraux qui caractérisent les corps organisés 
pendant toute la durée de leur existence. 
. Puisque nous avons reconnu un phénomène 
commun à tous les êtres vivans, voyons de 
suite à quelle cause les physiologistes le rap- 
portent, et quelle explication ils en donnent. 
Le mouvement intestin qui constitue la nu- 
trition , ne tombe point sous nos sens, et par 
conséquent a un mode qui nous est entière- 
ment inconnu ; cependant, comme en définitif 
nous voyons la matière déplacée, il devient 
certain pour nous qu'il y a eu mouvement. 
On n’a encore trouvé aucune analogie, même 
probable , entre le jeu des affinités chimiques 
ordinaire et le mouvement nutritif ; c’est pour- 
quoi on a toujours considéré, et l’on consi- 
dère encore aujourd'hui, le mouvement comme 
dépendant d'une cause particulière, qui, de 
même que l'attraction planétaire et molécu- 
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laire, est inconnue dans sa nature , maïs mani. 
feste par ses effets. Cette cause particulière a 
-reçu beaucoup de dénominations, La meilleure 
qui luiait été donnée , est celle de force vitale. 


Jusque -là on raisonne parfaitement, on 
voit des phénomènes qui ne ressemblent en rien 
aux phénomènes produits par l'attraction, qui 
ne peuvent point être expliqués par elle; on 
leur suppose, avec raison, une cause particu: 
ère. 


Les physiologistes ne s’en tiennent pas là. 
‘Après avoir reçonnu, comme cause du mou- 
vement nutritif, une force particulière , au lieu 
de se livrer avec ardeur à la recherche des lois 
de cette force , recherche qui, sans contredit, 
serait le plus beau et le plus intéressant sujet 
de travail qu'on pút se proposer, ils veulent 
voir, en quelque sorte, comment chaque mo- 
lécule , animée de la force vitale, se comporte 
pour produire ce mouvement nutritif, et alors 
ils supposent gratuitement que la force vitale se 
manilesté dans chaque molécule d'un corps vi- 
vant par deux propriétés; l’une, la sensibilité 
( Faculté de sentir, c’est-à-dire d’éprouver 
uné impression plus ou moins profonde, qui 
change le ryhthme naturel et habituel de vibra- 
ülité, etc.) (1); l'autre, la znozrlité (faculté 
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+ (0) Voyez Table synoptique de M, le professeur Chaussier. 
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de mouvement qui consiste dans une ten- 
dance continuelle à la contraction où au resser- , 
rement....etc.) (1) 

: Après avoir fait cette simple supposition , 
les physiologistes paraissent oublier que c'en 
est une; du moins, ils parlent de ces proprié- 
tés comme si elles existaient réellement, et 
comme si elles étaient avérées et constatées 
par l'observation. Je renvoie aux ouvrages de 
physiologie, pour examiner comment, avec la 
sensibilité et la motilité, la nutrition est expli- 


. quée. Quelque soit l'explication, on avouera 


que rien en cela n'est fondé sur l'observation. 
Que savons-nous donc de positif sur la nu- 
trition ? 

Les corps vivans perdent habituellement une 
proportion variée de la matière qui a servi à les 
composer pendant un tems plus ou moins long; 
ces mêmes corps prennent habituellement au 
dehors d'eux, une quantité variable de mâtière 
sur laquelle ils agissent; cette matière se trans- 
forme bientôt en leur propre substance, les com- 
pose un certain tems, et les abandonne ensuite. 
Ces deux faits réunis aux résultats d’expé- 
riences sur la coloration des os et quelques 
autres analogues, sont tout ce que nous savons 
de positif sur la nutrition, et suffisent pour 
faire reconnaître le phénomène ; mais voila 





(1) Idem, 
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tout. Ensuite, vouloir.expliquer par la suppo- 
sition de propriétés vitales, la nutrition; vou- 
loir dire, en quelque façon, -quels sont les 
mouvemens intestins, probablement très-nom- 
breux., par lesquels ce phénomène s'effectue; 
c’est, il faut. en convenir , -fairekune simple 
hypothèse, à la. vérité très-ingénieuse, mais 
qui n’en est pas.moins une pure supposition. 

Il vaudrait tout autant, ce me semble, se 
borner à dire : 

La nutrition est un phénomène qui ne peut 
être rapproché de ceux observés dans les corps 
inerts ; il est impossible, jusqu’à présent, de 
concevoir que ce phénomène soit produit par 
les lois générales de la nature. Il n’y a point 
' d'effet sans cause; or, la nutrition dépend 
d'une force particulière inconnue dans sa na- 
ture, seulement manifestée par ses effets : 
nomme:cette force, force vitale. 

Cependant, comme une hypothèse satisfai- 
sante est toujours utile à qui ne cherche point 
à reculer les bornes.de la science , mais seule- 
ment à profiter de ses avantages, je consens à 
ce que l’on admette des propriétés vitales sous le 
nom de sensibilité, motiliré; mais le savant qui 
entrevoit les moyens nécessairés pour expéri- 
menter et faireavancer la science, ne doit point 
s'abuser sur la valeur véritable de ces expres- 
sions. Ce qui vaudrait beaucoup mieux encore 
que tous ces raisonnemens, serait de faire des 
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expériences , dans la vue de trouver des lois 
générales de la force vitale. Ce travail n’est peut- 
être. pas aussi difficile qu’on le pense ; d’ail- 
leurs, quand bien même il serait hérissé de 
difficultés, son utilité, s’il réussissait, et lhon- 
neur de l'avoir entrepris, s'il n’était point suivi 
de succès, sont des raisons plus que détermi- 
nantes pour l’entreprendre (1). 


Un second phénomène aussi général que la 
nutrition , est l’action (2). Outre le mouve- 
ment moléculaire interne, dont l'effet est la 
nutrition, il s'exerce dans chacune des parties 
qui composent un corps vivant, un autre mou- 
vement moléculaire, tout aussi invisible que 
le mouvement nutritif, et connu , comme 


(1) Un autre phénomène qui s'observe sur tous les corps organisés, 
est la production de la chaleur, production qui dans les cas les plus 
ordinaires, leur donne une température indépendante de celle ‘des corps 
environnans. La plupart des physiologistes considèrent la chaleur pro- 
pre des corps vivans, comme un phénomène secondaire au mouvement 
nutritif; le professeur Chaussier en à fait une des propriétés qui mani- 
festent la force vitale; mais la nature du caloriqne étant encore incer- 
taine , je crois qu'il serait très-sage , avant de chercher à expliquer 
d’une manière rigoureuse la production de la chaleur vitale, d'attendre ` 
que l'opinion des physiciens , sur la nature du calorique, fût entière 
men: fixée. È 

En attendant, on peut facilement se contenter de l'explication recue, 
explication qui d’ailleurs cadre assez bien avec la théorie admise, tou- 
chant la cause de la chaleur, 

(2) On verra tout à l'heure qu'il y a quelques parties des corps vi- 
vans, qui ne paraissent point avoir d'action, et qui sont bornécs au mou 
vement nutritif: les os, les cartilages, les enveloppes des crustactes, les 


parties solides des zoophites, etc. 


+ 
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Jui, simplement parles résultats. Par exemple, 
dansles animaux d’un ordre supérieur, il existe 
des parties appelées muscles volontaires qui, 
lorsqu'elles se trouvent dans certaines condi- 
tions, se durcissent, se raccourcissent, en un 
mot, se contractent, Ce phénomène est ce 
qu'on nomme une action ; il dépend d’un mou- 
vement intime qui s’est effectué entre les mo- 
lécules vivantes, dont la réunion constitue le 
muscle. 

Presque toutes les parties du corps de l’ani- 
mal ont ainsi, outre le mouvement nutritif, 
un autre mouvement interne dont l'effet est 
appelé action. Ainsi le foie secrète la bile ; les 
glandes salivaires, la salive; les testicules, le 
sperme, etc. Ce sont des faits reconnus de 
tout le monde, et d'autant plus certains qu'ils 
sont d'observation continuelle., En général, 
dans les corps vivans, plus les actions sont 
nombreuses et diversifiées , plus la vie est, 
dit-on, parfaite, 

Les actions étant, pour la plupart, des effets 
eppréciables, ne donnent lieu à aucune discus- 
sion : elles sont très-bien décrites; rien n’est 
plus avéré que le muscle se contracte, que le 
foie forme la bile; les reins, l’urine, etc. , etc. 
‘Fout irait bien, si l’on s'arrêtait aux phéno- 
mènes sensibles; mais l'esprit de Phomme n’est 
pas de nature à se contenter d’un fait, il faut 
absolument qu'il l'explique et qu'il lui trouve 
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une cause: Or, comme l'observation ne. peut 
plus diriger personne, chacun prend l'opinion 
qui lui convient davantage ; de là ce carac- 
tère des choses totalement ignorées, ou mal 
connues , d'être des sujets intarissables de 
litiges et de discussions. Cette remarque gé- 
nérale est sur-tout applicable aux explica- 
tions de l’action des organes vivans. Quoi de 
plus disparate, en effet, que la manière dont 
les actions sont expliquées par les auteurs : les 
mécaniciens, les chimistes , les vitalistes, ont 
tous supposé des phénomènes qu'ils ont eu 
soin de faire cadrer avec leur opinion favorite. 
Par exemple, de combien de manières diffé- 
rentes n'a-t-On pas expliqué et n’explique t-on 
pes encore la contraction des muscles volon- 
taires ? La supposition même d’une propriété 
vitale, sous le nom de contractilité volontaire, 
ne nous paraît pas devoir être admise, car on 
va voir tout-à-l’heure ce qu’il faut penser de 
ces propriétés vitales, ainsi particulières à quel- 
ques parties d’un corps organisé. 

D'ailleurs, cette multitude d’hypothèses ex- 
plicatives, bien loin de convaincre et de satis“ 
faire le véritable savant, lui fait encore mieux 
sentir combien il est nécessaire de se livrer à 
de nouvelles recherches. 

Est-il donc si important d’avoir une expli- 
cation du mouvement moléculaire, insensible, 
d'où résulte l’action ? Qui est-ce qui empêche 
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de répéter pour l’action, ce qui a été dit plus 
haut pour la nutrition ? 

. L'action est un phénomène propre aux êtres 
vivans ; il ne ressemble en rien aux phénomè- 
nes observables dans les corps inorganisés : il 
paraît être le résultat d’un mouvement intestin 
qui se passe entre les molécules vivantes de 
l'organe agissant. 

Ce mouvement moléculaire ne peut être, en 
ce moment, comparé à ceux qui arrivent dans 
les corps inerts. Il est donc impossible de le 
supposer dépendre de la même cause; il est 
très-nature}, au contraire, de le croire régi par 
- la même force que nous avons supposée, plus 
baut, présider au mouvement nutritif, Après 
cela, si l’on veut une explication, l’on choisira 
de préférence celle qui sert déjà pour le mou- 
vement nutritif, et l’on expliquera l’action par 
l'exercice de la sensibilité organique et de la 
motilité. 

Les physiologistes suivent à présent cette 
méthode pour l'explication des actions les plus 
fréquentes de l’économie des corps vivans, les 
sécrétions. Aujourd'hui, on est généralement 
d'accord pour les expliquer par l'exercice des 
deux propriétés vitales que je viens de nommer. 

Actuellement, s’il était possible de prouver 
que tous les phénomènes des corps organisés ; 
peuvent être rapportés à la nutrition ou à l'ac- 
tion, ces phénomènes pourraient être regardés 
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comme produits par la même force, et seraient 
naturellement expliqués de.la même manière. 

Je vais tâcher de rendre ceci évident pour la 
vie des animaux d’un ordre supérieur : la chose 
sera d'autant moins difficile, que dejà tous les 
phénomènes dont l’ensemble compose la vie 
de l’animal, sont considérés comme produits 
par une force particulière reconnue de tous 
tems sous des noms divers, tels que ceux de 
physis, anima , vis, vita, impetum faciens, 
principe vital, etc. etc. 

D'après ce qui précède pour arriver à notre 
but, nous n’avons à examiner que les phénomè- 
nes qui ne sont point expliqués par la sersibi- 
lité organique:et la contractilité insensible. 

Ces phènomènes sont offerts par quelques 
organes qu'on suppose doués de propriétés 
vitales particulières, nommés contractilité 
organique sensible , sensibilité animale et 
contractilité volontaire. Re 

Avant d’aller plus loin, qu'il me soit permis 
d'offrir quelques considérations générales sur 
l’action des organes. 

Toutes les parties qui composent un animal, 
ont-elles une action propre ? On peutrépondre 
affirmativement pour un grand nombre de 
parties; on peut dire que cela est probable ponr 
quelques-unes, et l’on peut répondre neue 
vement pour beaucoup d’autres. 

Point de doute, par exemple, que le muscle 
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n'agisse quand il se contracte; que le foié 
n'agisse quand il forme la bile ; que le cœur 
n’agisse quand il chasse le sang de ses cavités; 
que le cerveau n’agisse quand il perçoit une 
sensation, etc. , etc.: voilà des parties dont 
l’action est bien avérée. Il est d’autres parties 
dont l’action est probable et simplement sup- 
posée par l'analogie, ou par cette raison plus 
puissante, que la nature n’a rien fait d’inutile. 
Telssont le thymus; la thyroïde, les capsules sur: 
renales, les ganglions lymphatiques, les gan 
glions nerveux. Enfin, il'est beaucoup d'organes 
qui paraissent n'avoir pas d'action, semblent 
entièrement bornés au mouvement nutritif. Le 
but de la nature a été qu'ils offrissent, pendant 
toute ladurée de la vie, certaines propriétés pres» 
qu’indépendantes de la force vitale : par exem2 
ple, les os, les cartilagés , les membranes fibreue 
ses, plusieurs fluides, commeceux dél'intérieur 
de l'œil, la synovie, ètc., etc. En effet, ces 
parties n’ont besoin, pour remplir le rôle qui 
leür est confié , què de présenter une certaine 
forme, une résistance considérable, une liaison 
très étroite entre leurs molécules, beaïcoup 
d’élasticité, dela transparence, une disposition 
favorable à la réfraction de la lumière, etc. etc: 


Ici se présente une question de la plus haute: 


importance. Gomment se fait-il que les actions 
des parties vivantes soient si différentes les 
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unes des autres ; puisqu'elles dépendent toutes 
d'une seule et même cause? =: ! 

Je réponds par une 6bservation des plus gé= 
nérales’ qu'il soit possible de faire:sur les corps 
organisés. La nature, la disposition, le mode 
de réunion des molécules vivantes, en un mot, 
l’organisation , modifient la force vitale detelle 
manière, que les phénomènes par lesquels: elle 
se"manifeste dans les corps vivans, sont tou- 
jours en -raison directe de l’organisation ; en 
sorte que je crois possible d’ rte même dans 
l’état actuel de la science, que toutes les fois 
que; la force vitale animera un corps de telle 
organisation, elle. produira tels phénomènes. 

Deux, corps vivans de, même organisation, 
présenteront les mêmes phénomènes vitaux ; 
deux; corps vivans d’une organisation diffé- 
rente, présenteront des phénomènes vitaux 
dont la diversité sera toujours en raison di- 
recte de la différence d'organisation. 

Ilest, selon: moi, extrêmement probable que 
si nos moyens d'investigation anatomique sur 
la structure, sont portés; par la suite, à un haut 
degré de perfection, nous pourrons nous ren“ 
dre raison des nuances de la vie, comme nous 
rendons compte de ses grandes différences. 
Avec quelle merveilleuse facilité les zoologistes 
ne parviennent-ils pas à déterminer, d'une ma- 
nière rigoureuse , tous les Siz a de la 
vie duk animal, par la simple considération 
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d’un de ses organes : .... d’un os duttarse, 
par exemple ! Je considère cette partie de la 
zoologie; comme une-des choses les plus re- 
marquables et les plus satisfaisantes qui aient 
jamais été faites. 

Je passe à la considération des phéiamiènes 
qu’on observe dans les parties douées, selon 
les physiologistes, de propriétés vitales parti- 
culières. 

On a, je crois, grand tort d'admettre des 
propriétés vitales particulières à quelques par: 
ties de corps organisés. Outre que cela me 
paraît inutile, il me semble qu'une propriété 
vitale doit caractériser la vie par-tout où la 
force vitale a quelqu'influencé ; ; elle doit être 
commune à tous les corps vivans, de la même 
manière que l'étendue, la divisibilité, limpé: 
nétrabilité et la Bb ; Sont dès propriétés 
générales à tous les corps. , 


Que veut-on dire et que dit-on en effet, en 
‘admettant une propriété vitale particulière à 
certains Organes , la contractilité organique 
sensible, par exemple ! On dit simplement 
que la force vitale se manifeste dans ces or- 
ganes par un mouvement de contraction plus 
ou moins varié , suivant l'espèce d’orgaue. Or, 
parce que la force vitale est caractérisée dans 
un organe par un phénomène particulier, faut- 
il créer une propriété vitale pour l'expliquer? 
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mais chaque organe présente des phénomènés 
différens. ... en suivantce principe, il faudrait 
multiplier à linfini les propriétés vitales, et : 
faire autant de propriétés qu’il y a de phéno- 
mènes divers ; il faudrait, à l'exemple des an- 
ciens et de quelques modernes, admettre une 
force digestive, assimilatrice, de situation fixe, 
de résistance vitale , etc:, etc. Je ne vois pas 
non plus pourquoi, si l'on suppose que lac- 
tion du cœur dépend d’une propriété vitale, 
l’on ne suppose point qu'il en existe une dans 
le foie qui secrète la bile , ni dans le  testi- 
-cule qui forme lei sperme, etc., On me 
dira peut-être que le mouvement intime mo- 
léculaire , nécessaire à la formation de la bile 
ou du sperme, ne tombe point sous les sens, 
-etque ce serait faire une supposition gratuite; 
je répondrai : voit-on mieux ce qui se passe 
à l’intérieur du cœur , lors de sa contraction ? 
Cette contraction n'est-elle pas le-résultat d’un 
mouvement intestin effectué entre les molé- 
cules vivantes quile com posent, mouvement, 
au reste, généralement reconnu des physio- 
logistes, ‘et qui a donné liéu a beaucoup-d'hy- 
pothèses lorsqu'il s’est agi de l'expliquer. 

Selon moi, l& contraction des organes doués, 
d’après lesauteurs, de la contractilité organique 
sensible, est à ces organes ce qu'est la bile 
relativement au foie, le sperme relativement 
au testicule , etc. Pour que la contraction de- 
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vienne apparente, il faut qu’il arrive tne acs 
tion quelconque entre leurs parties compo- 
santes; pour que la bile, le sperme etc. , soient 
formés, il faut qu'il se passe à l’intérieur du 


foie, du testicule, etc. une série de mouve- 


mens moléculaires, dont le résultat est la for- 
mation de la bile et du sperme. 
Actuellement , si l'on veut savoir pourquoi le 


: mouvement intime du cœur, etc., a pour effet 
.un phénomène nommé contraction, et pour- 
¿quoi le mouvement intime du foie, du testi- 


cule, etc, a pour résultat la formation de la 
bile, du sperme, etc., je rappellerai l’obser- 
vation générale; et si j osais employer l’expres- 


«sion, la doi ou la force vitale que j'ai notée 
.plus haut; savoir : que les phénomènes offerts 
:par un corps vivant ou par une de ses parties, 


sont toujours en raison directe de l’organisa- 


tion; en sorte qu'une même organisation en- 
: traîne les mêmes phénomènes vitaux, et que 


-la moindre différence dans cette même orga- 
nisation, nécessite des modifications dans ces 
phénomènes , etc. , 

Le cœur ayant une organisation propre à 
des phénomènes vitaux distincts, le foie, le 


. testicule ayant une organisation tout à fait dif- 
. férente, ont aussi des phénomènes vitaux en- 


tièrement différens. 
Je conclus que la propriété vitale, connue 
sous le nom de concraciilité organique, sensi 
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ble,involontaire, êtc:, n’estautre chose que l'ac 
tion des organes où òrla suppose exister, Cette 
action paraissant être, aussi bienque toutes 
les antres actions, l'effet d’un mouvement lin- 
testin survenu entre les molécules de l’organe, 
rien ne s’oppose à ce qu’on le rapporte àla forcé 
vitale, et à ce qu'on l'explique par la sensibi- 
lité organique latente, et la contractilité fibril? 
laire. 

Il me reste encore à examiner des propriétés 
vitales généralement admises sous le nom de 
sensibilité animale, de relation, etc. etc. ,et 
de contractilité animale, volontaire, etc. 

Le reproche que j'ai fait tout à l'heure à la 
contractilité organique sensible, trouve une 
application: directe dans ces deux propriétés ; 
savoir : de n'appartenir qu’à certaines parties 
d'un nombre limité de corps organisés, et par 
conséquent de ne point être un caractère géné- 
ral et essentiel de la vie. En effet, je persiste à 
penser que si l’on admet des propriétés vitales, 
cequi au fond n’ést pas d’une absolue néces. 
sité, on doit les concevoir telles qu’elles appar- 
tiennent à tous les êtres organisés et vivans. 

Je veux bien admettre, pour un instant, 
qu'une propriété vitale n’a pas besoin d’être 
‘commune à tous lés corps vivans, au moins 
“doit-ellé résider nniquemient dans la partie où 
on la suppose, comme la sensibité organique, 


la contractilité ‘fibrillaire , et la-contractilité 
j Ma 
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organique sensible... Voyons si la sensibilité 
animale et la contractilité volontaire possèdent 
le même caractère. 

D'abord, dans quels: organes ssbtido la sensi- 
bilité animale. Réside-t-elle dans le sens? 
Non, car silenerf est. coupé ou comprimé, il 
n'y apas de sensation. Dänslenerf? Non, car si 
le cerveau est: malade ou comprimé , point de 
sensation, Dans le cerveau ? Non plus; car s’il 
n’y a point de sens, si le nerf est coupé, il n’y 
a pas davantage de sensation. Si l’on touche 


directement le cerveau, il est. insensible. Bi- 


chat-avait bien:reconu cette. vérité ; car dans 
ses ouvrages et dans ses cours, il considérait 
la sensibilité animale., 1.° dans le sens quires 
çoit 2,°%;dans le nerf qui transmet 3,° ant le 
cerveau:qui perçoit, la sensation. `: SpR 
silne pons donc yavoir: de. sensibilité jou 
male, qu'autant qu'il existera, dans le.même 
être, -un.sens, ‘un nerf.et un cerveau. Si un 
de ces organes manque, ou si il'est légérement 
altéré, point de sensibilité animale. Qu'est-ce 
qu'une-propriété vitale complexe ?.J’ayoue que 
je ne conçois pas comment des auteurs, du 
plus grand,mérite, n’ont pas tenu compte. de 
cette objection. HERA 
Si-par. les raisons RE on ne classe 
pas la sensibilité animale parmi:los propriétés 
vitales, -comment doit-on. la -considérer ? 
Comme.une véritable fonction. Une fonction 


~ ai 
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est le but commun de l’action d’un certain 
nombre d'organes. 

La digestion est le résultat général de l'action 
des organes digestifs ; la circulation est le rés 
sultat général de l'action des organes circula- 
toires : de même la sensation est le résultat 
général de l’action dé trois organes : le sens, lé: 
nerf, le cerveau; l'œil agit pour recevoir uns 
impression ; le nerf optique agit pour la trans- 
mettre; le cerveau agit pour la percevoir : 
somme de ces trois actions, sensation, Si pour 
une cause quelconque, une de ces actions na 
pas lieu , point de sensation ; de même, si les- 
tomac ou le foie etc. magit pas, point de di- 
gestion, etc. 

Ce qui vient d’être dit, relativement à la sen- 
sibilité animale, doit être répété pour la con- 
tractilité du même nom. 

Cette prétendue propriété vitale ne réside 
point dans le muscle; car si le cerveau est 
comprimé , point de contraction ; si le nerf est 
lié ou coupé, point de contraction. 

Bichat considérait aussi la contractilité ani- 
male, d’abord dans le cerveau, puis dans le 
nerf, enfin dans le muscle. La contraction vo- 
lontaire résulte donc de trois actions : savoir , 
de Paction du cerveau (1), cause première de 
la contraction, action du nérf qui transmet la 





© (x) Tescomprends la moelle“épinière sous le nom de cervesm, 


S 


( 166 ) 
cause dela contraction du muscle par lequel est 
produit le phénomène sensible nommé con: 
traction, effet général de ces trois actions volon- 
taires. Si une de ces trois actions ne peut avoir 
lieu, point de contraction. 

D'après cette observation, il est impossible 
de ne pas considérer la contractilité animale 
comme une fonction, résultat de l’action du 
cerveau, du nerf et du muscle. 

Ce serait une réformetrès-avantageuse à faire 
en physiologie, que de supprimer les deux 
propriétés vitales connues sous les noms de 
sensibilité ètde contractilité animales, et de les 
considérer comme fonctions; alors il n’y aurait 
qu'une seule manière d'expliquer les phéno- 
mènes de la vie, .et l'étude de la science en 
serait d'autant plus facile. 

Quand on émet des idées nouvelles, il faut 
les développer autant que possible, afin de les 
rendre palpables pour tout le monde, c’est 
pourquoi je veux faire voir comment avec la 
sansibilité organique et la contractilité insensi- 
ble, on peut expliquer la sensation et la con- 
traction volontaire. 

Je commence par les sensations. 

Les organes des sens ont, de même que tous 
les organes actifs, un double mouvement in- 
testin. Le premier de ces mouvemens a pour 
but la nutrition, le second a pour résultat una 
action déterminée en rapport ayec l’organisa: 
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tion de l'organe, telle que d'être impressionné 

à l’occasion du contact de la lumière, des 

odeurs, des vibrations de lair, etc. En vain, 

par exemple, la lumière viendrait frapper le 

fond de l'œil, si la rétine est paralysée; c’est- 

à-dire, ne peut point entrer en action, il n'y 

aura point d'impression produite ni transmise. 

Il est donc nécessaire que le sens agisse pour 

qu'une impression soit reçue; or, par cela 

même que les phénomènes qu'offre un or- 

gane peuvent être rapportés aux actions en 

général, on vient de voir qu’ilsse trouvent na-. 
tureilement expliqués par la sensibilité organi- 

que et la contractilité insensible. On en peut 

dire autant pour le nerf, Le nerf.a une organi- 

sation propre; il n’est pas étonnant qu'il ait 

une action particulière, action qui consiste à 

transmettre au cerveau les impressions reçues 

par le sens. Cette manière d'envisager la trans- 

mission nerveuse, ferait disparaître la suppo- 
sition vraiment ridicule, d'un fluide nerveux 
circulant dans les nerfs, supposition qui rape 
pelle involontairement l'enfance de la physio-_ 
logie. 

Quant à ce qui se passe dans le cerveau à 
l'instant de la perception , je ne ferai point une 
innovation, en disant que c’est une action. 
Presque tous ceux qui se sont occupés, avec 
quelque distinction, des phénomènes de l'intel~ 
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ligence , ont admis une action du cerveau au 
moment où il perçoit; et dernièrement encore, 
M. le professeur Chaussier a défini la percep- 
tion, l’action du cerveau par laquelle il saisit 
les impressions propagées par les nerfs- des 
sens (1). 

Je ne crois pas nécessaire de répéter pour 
la contractilité animale, ce que je viens de dire 
pour la sensibilité du même nom. 

Il est clair que ce qu'on appelle contractilité 
animale, n’est autre chose qu’une fonction , ré- 
sultat de l’action de trois organes (2). 


Chacun de ces trois organes ayant une 
texturé différente, a aussi une action diffé- 
rente; une action étant toujours précédée et 
accompagnée d'un mouvement moléculaire de, 
l'organe qui agit, on doit, dans tous les cas, 
rapporter ce mouvement à la force vitale et 
l'expliquer, si on le juge nécessaire , par la 
sensibilité organique et la contractilité insen- 
sible. 


(1) Table. synoptique. 


(2) M. Dupuytren, dans le cours d'anatomie générale qu'il a fait 
cette auuce à l'Hôtel.-Dieu, a retiré beancoup d'avantage de cette ma= 
nière d'envisager la sensibilité etla contractilité animales.’ Je l'ai anssi 
employées avec succès, dans le cours de physiologie que j'ai fait cette 
aunée au Collége des étudians en médecine. 
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Il devient donc inutile d'admettre une pro- 


priété vitale sous le nom de contractilité ani- 
male. 

Rapprochant aïnsi tous les phénomènes pro- 
pres aux corps vivans, à la nutrition et à l’ac- 
tion, dont la cause première serait nommée 
force vitale, force qui serait supposée mani- 
feste par la sensibilité organique et la motilité 
insensible, on laisserait s’écrouler de lui-même 
cet échafaudage mal assuré, sur lequel les phy- 

. siologistes font reposer la science, et qui rend 
raison , peut-être, du peu de considération 
dont jouissent les sciences physiologiques , 
quelquefois même dans l'esprit de ceux qui les 
cultivent. 

Je conclus que tous les phénomènes propres 
aux êtres organisés, sont susceptibles d’être 
rapportés à la zuérition et à l'action, et que 
ces denx phénomènes généraux sont de nature 
à être facilement expliqués par la sensibilité 
organique et la contractilité insensible. 

Je rappelle en terminant cet opuscule, que par 
ces mots sensibilité organique et contractilité 
fibrillarre, on ne désigne aucun phénomène 
appréciable, mais bien de pures suppositions, 
de simples manières de concevoir; il serait peut- 
être aussi avantageux de commencer l'étude de 
la physiologie, à l'instant où les phénomènes 
des corps vivans , deviennent appréCiables par 
nos sens. La partie de la science qui explique 
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les mouyemens intimes, moléculaires, des or- 
ganes, n’est en ce moment, et ne sera probable: 
ment long-tems qu’une réunion de conjectures 
plus ou moins rapprochées. de la vérité ; elle 
n'offre qu'un petit nombre d'applications fti- 
les, et elle a toujours donné lieu à des dis- 
cussions dont le moindre inconvénient a été 
de faire perdre un tems. qui aurait dû être em- 
ployé à faire des expériences, et à décrire avec 
exactitude des phénomènes importans. 





Le docteur William Dewres croit à la super- 
fœtation, et pense qu'ellé dépend entière- 
ment du tems où l'œuf arrive à maturité, et 
de l'absorption de la semence. Selon lui les 
vaisseaux absorbans ordinaires du vagin peu- 
vent prendre le sperme et le verser dans la cir- 
culation ; il suppose sur-tout l'existence de 
quelques vaisseaux particuliers, sous le nom 
d'absorbans sémuinaux, situés dans le va- 
gin et même à l'extérieur et entre les lèvres. 
Ces vaisseaux auraient une communication di- 
recte avec les ovaires. Les œufs arrivent à des 
époques différentes de maturité, ce qui fait 
qu'il ne résulte qu'un seul fœtus, si un seul œuf 
est propre à recevoir l'influence séminale; deux 
fœtus jumeaux, si deux œufs offrent la même 
condition, et ainsi de suite. L'aptitude des œufs 
à recevoir le stimulus de la semence, peut ar- 
river pendant le séjour d'un fœtus dans la 
matrice; de là, la superfætation. 
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MATIERE MÉDICALE, — THÉRAPEUTIQUE.. 


Notice sur les effets de la teinture de Di-' 
g'tale pourprée, dans les fièvres intermit- 
tentes , tierces et double-tierces; 

Par J: P. GRAFFENAUER , docteur en Méde- 
cine, médecin de la grande armée, corres- 
pondant de la Société à Strasbourg. 


La digitale pourprée ( digitalis purpurea , 
L.) , est une plante indigène généralement 
connue ; elle a été rangée parmi les plantes 
. suspectes , parce qu'on lui a reconnu des prin- 
cipes capables de produire des effets dange- 
reux sur l’économié animale, lorsqu'on en 
fait un usage inconsidéré; elle a été néanmoins 
introduite en médecine, à l'exemple de plu- 
sieurs autres plantes vénéneuses dont on se sert 
chaque jour avec le plus grand avantage. Æ#7., 
thering a publié un petit Traité. sur cette 
plante, et lui a reconnu des vertus particuliè- 
res pour guérir les hydropisies ; d’autres méde- 
cins l’ont essayée dans les phthisies, dans les 
affections scrophuleuses , et en ont obtenu des. 
succès plus ou moins marqués. Ils ont admi- 
nistré les feuilles de cette plante , tant en pou- 
dre qu'en infusion , mais j'ignore qu'on l'ait 
donnée en teinture, et je ne trouve dans aucun 
auteur , qu’elle ait été employée dans les fièvres 
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intermittentes. J'ai eu occasion de faire quel- 
ques essais à ce sujet dans l'hôpital militaire 
de la Solitude, près dé Stutgard, où j'étais 
employé dans. la campagne de 1806, Voici la 
manière dont je fis préparer la teinture de di- 
gitale : 


DE TOME SLT T sr AV 
Farabimlées x... .. 
Feuilles desséchées de digitale 

POUFPÉÉR eine + sn ae aise: 8 11} 


Faites digérer pendant trois jours, puis fil- 
trèz et conservez pour l'usage. , 

Je prescrivais ordinairement deux gros de 
cette teinture, que je mêlais à six onces d’in- 
fusion de valériane. Le malade prenait, d'heure 
en heure, une cuillerée à bouche de ce mé- 
lange , mais seulement dans l’apyrexie. 

* Les fièvres tierces et double-tierces sont celles 
où ce médicament m'a offert le succès le plus 
constant ; je l'ai aussi essayé dans les fièvres’ 
quartes , mais il a toujours échoué. Si le 
malade présentait des symptômes gastriques , 
comme cela arrivait fréquemment , je com- 
mençais toujours le traitement par un éméti- 
que, etje mettais le malade, pendant deux ou 
trois jours, à usage de la tisane amère : sou- 
vent par ce seul traitement préliminaire, la 
fièvre disparut; mais lorsqu'elle parut opinià- 
tfe, je donnai ayec avantage la teinture de 
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digitale, Un phénomène constant que produit 
la digitale sur le pouls, est très-remarquable ; 
il consiste dans un ralentissement considéra- 
ble des pulsations artérielles. J'ai observé cet 
effetsur tous les malades auxquels j'ai adminis- 
tré ce remède; le pouls qui donnait à peu près 
cent pulsations par minnte, avant l'usage de la 
teinture, descendit peu de minutes après, à qua- 
rante, trente et même vingt, au point que je 
n'osai pas quelquefois barsarder le remède., et 
que je le suspendis pendant un certain tems. 

Si l’on continue, pendant plusieurs jours, 
l'usage de la teinture de digitale , on remarque 
avec plaisir que les-accès diminuent sensible- 
ment; ils changent: quelquefois d'heure, soit 
qu’ils avancent, soit qu’ils retardent ; au bout 
de sept à huit jours, les malades n’éprouvent 
plus que. de légers frissons dans Le dos, et qui 
disparaişsont bientôt; enfin, dans l'espace de 
dix à douze jours, Tei malades se trouvent 
entièrement débarrassés de leur fièvre. Avant 
dè les abandonner , il est'bon de.les mettre 
“encore ‘pendant: quelques jours à l'usage des 
amérs, afin dé prévenir les rechûtes ; ce qui 
arrive fort rarement { mais les réchütes n ‘ont 
lieu que lorsque le ANT commet des écarts 
-dans le régime sipurau "il, transgresse quelque 
‘loi de: 'T'hygiène. Je mwai jamais observé ; :sur 
‘aucun sujet, le moindre accident fichenx 
par! usage de la teinture de digitale. Ce remède 
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ma paru mériter d'autant plus l'attention des 
‘gens de l’art, que le quinquina est d’un prix 
excessif, et qu’il est rare de le trouver pur, 
notamment dans les hôpitaux ; en général , il 
se trouve falsifié par le mélange de différentes 
‘autres écorces, qui sont quelquefois plus nui- 
sibles aux malades que salutaires; on sait d'ail- 
leurs qu'il existe plusieurs espèces de fièvres 
‘intermittentes qui résistent absolument au 
“quinquina ; dans ces Cas, il est portant de 
posséder d’autres moyens propres à les com- 
battre. Plusieurs de mes confrères auxquels 
j'ai communiqué ce nouveau mode de traite- 
ment pour guérir les fièvres intermittentes, 
tierces et double-tiérces, l’ont employé avec le 
même succès que moi. 


Réflexions sur cette Notice. 


On ne peut que louer le zèle de M. Graf- 
fenauer, et applaudiraux vues philantropiques 
qui ont dirigé ses essais , puisqu'il a cherché à 
‘remplacer un médicament extrêmement cher, 
souvent infidelle à cause de sa falsification, et 
quelquefois contraire à l’espèce: de fièvre dont 
le malade est atteint; mais tous les praticiens 
regretteront avec nous, qu'il mait pas joint à 
‘sa notice quelques histoires des fièvrés qu'il a 
' guéries avec la teinture de digitale. En suivant 
“cette marche analytique ; le lecteur eut été à 
même de juger si les guérisons relatées étaient 
véritablement dues à l'usage de ce nouveau 
moyen; car l'emploi des amers, avant et après 
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celni de la teinture de digitale, laisse quelque 
doute sur son efficacité, Il nous paraîtaussi que 
M. Graffenauer , emporté par un enthou- 
siasme bien louable sans donte, a un peu trop 
généralisé la cure des fièyres intermittentes; 
car si l'expérience prouve que le spécifique 
fébrifuge par excellence, échoue souvent, 
quoique administré très-pur, peut-on raïson- 
nablement conclure, d’après quelques tentati- 
ves, que la teinture de digitale triomphera de 
toutes les fièvres tierces et double-tierces. Nous 
pourrions indiquer plusieurs espèces de fièvres 
tierces, où ce médicament serait plus nuisible 
que salutaire, mais nous nous contenterons de 
citer la fièvre tierce pernicieuse. Nul doute 
que dans cette affection la teinture de digitale 
ne fût dangereuse ; il était donc indispensable 
de noter les espèces de fièvres tierces, domp- 
tées par l’usage de ce médicament. Nous ob- 
serverons aussi à M. Graffenauer , que la tein- 
ture de digitale a été employée long tems avant 
lui par beaucoup de praticiens, et spécialement 
par le docteur Drake, médecin anglais. En par- 


„courant un ouvrage que cet auteur a publié 


en 1709, on trouve les cas où il en recom- 
mande l’usage, et la manière de préparer ce 
médicament. h ; ; 

Nous engageons les gens de l’art à vouloir 
bien réitérer les expériences de M. Graffe- 
nauer, et à publier le résultat fidelle de leurs 


observations, afin de confirmer ou d'infirmer 


les nouvelies propriétés attribuées à la tein- 
ture de digitale. On ne saurait apporter trop 
de circonspection dans le jugement qui fixe 
un nouvel usage d’un médicament en ‘vo- 


„gue. Que de moyens prônés sans mesure, sont 


retombés dans le néant. 
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HISTOIRE NATURELLE MÉDICALE, 





DE LA RÉCOLTE DU QUINQUINA AU PÉROU, 


Ou solution de celte question proposée par 
une Académie : Pourquoi le Quinquina 
ne produit-il pas les mêmes effets que. lors 
de ses premières importations en Europe? 
Quels sont les moyens d'y remédier ? 


Mémoire lu à la Société de l'Ecole de Méde- 
cine, dans le mois de Novembre 1808, 

Par le docteur Arrnonse Leroy, professeur de 
la faculté de Médecine de Paris, membre 
honoraire de la Société Médicale d Emu- 
lation de Paris, de l'Académie royale des 
Sciences de Madrid, etc., etc. 


CETTE question, dans le tems, ne fut pas 
résolue, mais un fait important vient de m'y 
ramener. 

Des négocians d'Anvers ont reçu de Hol- 
lande plusieurs caisses de quinquina venant du 
Pérou. Le prix du bon kina'est aujourd’hui 
excessif, même au Pérou. Lors de la visite de 
ces caisses, les médecins ont été partagés d’o- 
“pinion ; les uns ont dit ee tout était du kina, 
les’autres ont prétendu qu’on y avait mêlé des 
écorces différentes. La solution du problème 
a été proposée à notre école de médecine. 

Pour éclairer son jugement , j'ai cru devoir 
lui: offrir mes recherches à ce sujet. Je moc- 
cupe depuis plusieurs années, d’une manière 








(177) 
spéciale, du quinquina, de ses effets, de ses 
principes chimiques, et enfin de tous ses rap- 
ports avec notre économie. J'en ai administré, 
et j'ose dire avec succès, des doses considéra- 
ble ; je l’emploie diversement. 

Il existe sur le kina plus de quatre cents ou- 
vrages ; j'ai parcouru les meilleurs, et il wa 
semblé que le quinquina , à dose convenable, 
produisait autrefois plus généralement ses 
grands effets que de nos jours. 

Lorsque Talbot vint en France apporter le 
kina, dont on usait depuis plus de quarante 
ans en Italie et en Angleterre , déjà Talbot se 
plaignait de trouver des écorces sans vertu, 
qu'il appelait écorces batardes. 

Pour remédier à ce défaut, Talbot arrosait 
la poudre de kina d’un extrait spiritueux de 
quinquina, et il obtenait ainsi plus d'avantages. 
Jai mis à profit cette excellente méthode qui, 
étant dispendieuse , a été négligée. 

Pour résoudre la question proposée , il fal- 

* lait des renseignemens positifs sur la récolte 
du kina, sur son choix au Pérou, sur son envoi; 
c’est pourquoi je vais les consigner ici, ou plu- 
tôt c'est le savant botaniste, M. Bomplan, le di- 
gne compagnon de M. Humbolt , revenant avec 
lui du Pérou, qui va vous satisfaire ; c’est lui qui 
m'a transmis les renseignemens que je lui ai de- 
mandés, et que je vais vous offrir. 

Au Pérou, un directeur est chargé spécia- 
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lement de faire recueillir le kina dans les forêts, 
Cette direction est une place honorable et lu- 
crative. Le directeur du kina oblige les Indiens 
de recueillir, par cantons, une certaine quan- 
tité de son écorce. C’est une espèce de corvée 
pour laquelle on donne aux récolteurs une pe- 
tite somme dont on convient avec eux chaque 
année. Le kina croît sur des montagnes exces- 
sivement humides ; c'est un arbre qui, dans 
les forêts, surpasse de beaucoup en hauteur 
tous les autres arbres. Ses pousses de l’année 
sont très - tendres ; elles s'élèvent quelquefois 
de cinq à neuf pieds, et même au-dessus. Les 
Indiens montent sur le haut d’un kina; de-là, 
ils aperçoivent les autres quinquina qu'ils doi- 
vent abattre, 

Les Indiens sont dans la fausse opinion que 
les graines de kina ne peuvent germer, en sorte 
que l'on n’a pas fait au Pérou la moindre tenta- 
tive pour propager cet arbre, que depuis près 

. de deux cents ans on abat pour exporter 
chaque année des miliers de quintaux de son 
écorce; en sorte que l'ignorance, le préjugé 
et la mauvaise méthode des récolteurs, ren- 
dent de jour en jour cet arbre sirare, qu’on 
ne le trouve presque plus aux environs de 
Loxa, et que la meilleure espèce, appor- 
tée par M. de la Condamine, y est peu com. 

mune. | 


| 


Se 2) 
Les récolteurs, pour satisfaire à leur cor. 
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vee , qui devient de jour en jour plus diffi- 
cile, mêlent fréquemment au kina l'écorce 
d’un arbre qui s'élève également très-hant ; c'est 
le weimannia , arbre ta. l'écorce est rouge 
comme celle ve bon kina, etdiffcile à enêtre dis- 


 tinguée. Le weimannia sert, dans le Pérou, au 


tanage des cuirs, ce à quoi on n ‘emploie pas 
le kur vu sôn prix excessif seulement, car il 
pourrait également y servir. 

Quand on epope une branche verte de wei- 
mannia , si l’on n’essuie pas rapidement le cou 
teau , il noircit, ce qui n'arrive pas avec le 
quinquina. Le weimannia contient, en moins 
que le kina , l’albumine végétale, et en plus, 
un acide très- “évaporable. : 

Le weimannia guérit quelquefois les fièvres 
intermittentes, souvent aussi elles y résistent, 
et le kina les guérit alors ; ce qui prouve que 


.ce n'est pas le principe tannin seul qui agit 


dans le kina. Ce principe est en abondance an 
weimannia, 5 
Pour que le kina ait toute son aat N: 
faut qu'aussitôt que l'arbre a été abattu et que 
l'écorce est recueillie, elle soit transportée ra- 
pidement au soleil brûlant de ce climat; mais 
si, par négligence ou par un autre motif que 
je vais annoncer, les cascarillieros (on appelle 
ainsi les récolteurs ) laissent ces écorces à lhu- 
midité, elles perdent un principe fugace très- 
fébrifuge ; je crois que c’est un acide gallique 
N 2 
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gazeux, conséquemment fugace, dans lequel 
consiste une des vertus principales du kina. 
Ce qu'il y a de certain, c’est que l'humidité 
opère une décomposition et une volatilisation 
des principes de cette écorce. 

M. Ruis, célèbre botaniste espagnol, envoyé 
au Pérou, observe très-bien que l'extrait de 
kina fait avec l'écorce nouvellement recueillie 
ou parfaitement desséchée , est d’une efficacité 
bien supérieure à l'extrait d’un kina qui aurait 
été-gardé , ou qui aurait éprouvé tant soit peu 
d'humidité; c'est ce qu'a confirmé l'extrait du 
kina que M. de Jussieu avait rapporté du Pérou. 
Mon kina français, extrait de végétaux frais, a 
cet avantage. 

Non - seulement la négligence, mais en- 
core la fraude, enlève au kina son effica- 
cité, car on ne se contente pas de le laisser à 
l'humidité, mais on le mouille encore pour 
qu’il soit plus coloré et qu'il pèse davan- 


tage (1). 





(1) Ce n'est pas la seule écorce du kina qui perd par l'humidité 
un principe fugace essentiel à son action ; il en est de même d'antres 
écorces. Un tanneur instruit remarque que l'écorce du jeune chêne 
bien séchée, et qui n’a recu aucune humidité depuis la récolte, si elle 
est broyée à tems.après.avoir été recueillie ; possèdé un principe fugace, 
ce qu'ils appellent un mordant, lequel accélère beaucoup le tannage 
des cuirs. J'ai appris que ce‘soin, d'employer l'écorce jeune bien sè- 
che, est usité très-utilement dans la belle tannerie de St.-Germain- 
en-Laye. Je me snis occupé quelquefois des arts et manufactures, et 
j'ai fait introduire, avec avantage, l'arsenic dans l'art du tannagé et 
dans celui de'goller le papier: Un peu d'arsenic dans la colle, empê- 
che la moisissure lors des tems humides. 
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Le kina recueilli est apporté sur la place du 
marché, à Loxa; là se trouvent des officiers- 
inspecteurs du kina, qu’ils appellent au Pérou 
cascarilla : et les écorces qui ne leur semblent 
pas propre à être mises dans le commerce, doi. 
yent être rejetées et publiquement brülées, 
comme cela se prâtique en France pour les 
mauvais tabacs, en Russie pour la mauvaise 
rhubarbe, et en Hollande pour la canelle in- 
férieure. 

Il est assez difficile de distinguer le kina mal 
séché, parce qu ‘il conserve sa couleur et sur- 
: tout son amertume. 

Mais ce n’estpas dansceprincipeamer queré- 
side la vertu principale du kina ; car MM. Four- 
croy et Vauquelin, dans l'analyse qu'ils ont faite 
de diverses espèces dekina, ont trouvé constam: 
ment que les espèces les plus amères étaient les 
moins efficaces. M. Bucquet, médecin de l’hos- 
pice de Laval , digne fils de l’illustre Bucquet, 
m'a confirmé dans mon opinion, fondée sur 
des. expériences relativement aux amers. Le 
kina français que je lui ai envoyé, réussissait 
moins bien quand il l’unissait aux amers, que 
quand il le donnait séul où uni à des spi- 
ritueux. Les. Anglais, depuis plusieurs an- 
nées, enlèvent du Pérou presque tout le kina. 
Les demandes excédant la récolte, on est 
devenu moins scrupuleux, sur l’écartement 
des fausses écorces ; de sorte que l’on mêle, 
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même au Pérou, une si grande quantité de ces 
fausses écorces, que l’on reçoit en Europe des 
caisses de quinquina qui n'en contiennent 
qu'un tiers de bonnes (1). 

Ces bonnes écorces, même, ont été rare- 
ent très-bien desséchées, parce que les récol- 
teurs étant obligés de s'éloigner pour les trou- 
ver, les laissent séjourner dans les forêts, où 

elles perdent de leurs vertus par l'humidité. 

Les Anglais, d’un autre côté, lavent souvent 
le kina pour en ürer pour eux une teinture pré- 
cieuse; ce kina ainsi lavé, n’en est que plus 
rouge, mais moins efficace ; et ils le revendent 
dans toute l’Europe. J'ai vu de semblable kina 
venant d'Angleterre : il avait toute sa cou- 
leur, toute son amertume, mais très-peu de 
partie acido-gommo-résineuse; elle lui avait 
été, sans doute, enlevée par quelqu’opération 
semblable. 

Le kina est rare même en Espagne, et là on 
le tire principalement d'Angleterre. M. Cap- 
mas, médecin très-distingué à Cadix , ma 
écrit que cette denrée bien choïsie, deve- 
nait de jour en jour plus rare en Espagne, 


(1) Les pharmaciens broyent ces écorces mélangées; et par cemoyen, 
ils se débarrassent assez bien de deur kiña, et les malades très-ma 
de leurs fièvres ; d'autres même font, au gré de leur imagination, des 
additions au kina; quelques-uns y mélent de la noi: de galle, ce qui 
produit des aecidens graves. Il serait facile dé remédier Xces inconvé- 
niens, si le gouvernement, après s'être bien assuré de la valeur du 
Ina français, venait à-le fabriquer lui-même dans uue pharmacie cens 
uale 
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et même moins bonne; en sorte qu'il viendra 
un tems où nous y enverrons le nôtre. 

* On avait tenté, même au Pérou, de faire 
un extrait gommo-résineux de kina , qui était 
de la plus grande efficacité; on avait voulu 
l'introduire dans le commerce , dans de pe- 
tites boîtes de fer blanc, qui en contenaient 
de deux à quatre livres ; mais cette résine se 
mettait en masse, son prix était très-considé- 
rable, elle n’offrait à l'œil et à l'apparence rien 
d’agréable, et la division en devenant difficile, 
cette résine fut rebutée. Le meilleur kina n'en 
donnant qu’une once et demie par livre, et 
le travail ayant nécessité l'emploi de spiri- 
tueux , son prix excessif la fit abandonner. 

M. Joseph de Jussieu avait rapporté du Pé- 
rou, de cet extrait fait avec du kina frais; la 
plus petite dose produisait les plus étonnans 
effets. Pai cru devoir ramener l'usage de cette 
préparation avec le kina français , et j'ai trou- 
vé moyen d'empêcher cet extrait, qu'on ap- 
pelle sel essentiel de kina, de sé mettre en 
masse, 

Il y a 32 espèces de kina. Le dernier qu’on 
a trouvé, et qui est jaune, s'appelle quirquina 
royal; on le recueille au Pérou, avec soin, et 
on l’envoie à la pharmacie royale de Madrid : 
là on le pulvérise en poudre impalpable , avec 
des meules de porphyre, et on n’en fait guère 
que 20 à 25 livres par jour. 
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Le roi d’Espagne distribue cette poudre et 
une certaine quantité d’écorce aux ambassa- 
deurs, pour être données en présent aux rois 
et aux princes. 

Ce kina est vomitif, il contient un principe 
âcre que l’économie repousse, et je préfère de 
beaucoup le kina rouge, quand il n’est pas 
sophistiqué; c’est ce que m'a appris l'expé- 
rience, auprès des goutteux auxquels j'en ai 
donné des quantités considérables ; mais au- 
jourd'hui j'y substitue, ayec un grand avan- 
tage, le selet la teinture de quinquina français. 

0: voit combien il est nécessaire de rem- 
placer le kina , qu’on aspire, avec raison, à 
employer , de jour en jour, davantage, On ne 
peut donc qu’applaudir aux gouyernemens qui 
ont demandé à la science le remplacement 
de ce médicament. 

Il faut bien observer que le Pacs 
demandé ne doit pas être un simple fébrifuge. 
Nous en possédons des milliers, et j'ai fait le 
recueil d'un grand nombre , et même des plus 
empiriques ; je vais les publier avec des obser- 
vations-sur leur action et sur leurs: principes 
chimiques, ce qui éclairera de plus en plus 
sur la nature et l’action du kina, comme sur 
les moyens de le suppléer. 

Mais ce qu'il faut trouver et inventer, c’est 
une.combinaison végétale qui ait tous les prin- 
cipes, toutes les vertus, toute l'apparence du 
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kina ,-qui le remplace complétement; enfin 
on veut un kina , un rémède applicable à tous 
les cas où on administre le kina , un remède 
qui soit toujours le même et dont la chirurgie 
se serve comme du kina, dans toutes les plaies 
de mauvais genre, et sur-tout pour arrêter la 
gangrène; un quinquina, enfin, qui remédie 
sur-tout à ces-fièvres intermittentes pernicieu- 
ses; qui s'oppose à la périodicité des maladies; 
qui remédie aux convulsions; aux fièvres d’hô- 
pital et des prisons ; un remède qui donnantdu 
ressort à toute l’économie, soit applicable, 
comme le kina bien administré, au plus grand 
nombre des maladies chroniques etaux mala- 
dies aiguës rte 

C’est ce que j'ai tenté de faire, c’est à quoi 
je suis parvenu par mon quinquina français, 
ainsi que le prouvent les expériences analy- 
tiques -et les observations médicales. 

Il est très-difficile de remplacer un médi- 
cament exotique des climats chauds, parce 
que l'influence de la lumière et de la chaleur 
établissent dans un végétal des principes qui ne 
se rencontrent pas dans le végétal de la même 
espèce, en un autre climat (1). | 


a 





(1) Les végétaux de la même espèce contiennent en eux, au Midi, 
une plus grande somme de lumière combinée, de sorte que les grains 
du Midi semés au Nord , y végètent plus rapidement'que ceux de ce 
climat. D’après des expériences nombreuses de ce genre, j'ai établi en 
principe qu'il fallait, pour féconder le Nord, y porter'les graines des 
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Pour suppléer le kina et ce que le climat chaud 
produit sur lui, jen ai rallié les principes tirés 
des végétaux européens, et j'ai pensé que l'in- 
fluence lumineuse pouvait être remplacée par 
Pemploi des spiritueux, dont j'ai évaporé len- 
tement le superflu après la combinaison. Je 
n’ai point été trompé dans mon attente, cette 
addition de spiritueux exige une dépense qui 
semble être en pure perte, et sur laquelle, 
cependant, il ne faut point d'économie; raison 
de plus pour ne pas dévoiler encore la manière 
de fabriquer le kina français, parce que la 
cupidité ne manquerait pas d'économiser les 
spiritueux, ce qui Ôterait à ce remède une 
partie de son efficacité. 


On ne peut remplacer ce qu’on ne connaît 
pas; jai donc cherché à connaître tous les 
panages qui existent dans le kina , et sur-tout 
es plus solubles. J'ai fait des recherches sur 
son action dans l’économie; j'ai cru que je 
devais faire également une étude spéciale de 
la nature, des causes et des effets des fièvres : 
un grand nombre de connaissances était es- 
sentiel pour bien remplacer le kina. Je vais 
Publier mes travaux à ce sujet (1). 





végétaux du Midi. J'ai adressé à l'empereur Alexandre un ouvrage à ce 
sujet, et j'ai prouvé que le blé du Midi pouvait se reproduire en Sibé- 
rie, où l’on ne cultive que l'orge. S. M. mwa honoré d'un remerciement 
et d'un présent que j'ambitionnais moins que Ja gloire d’avoir indiqué 
aux peuples du Nord un moyen de plus d'enrichir leur agriculture. 
(1) M. Alphonse Leroy va publier un Traité sur les fièvres inter 


mittentes, sut la nature et l'action du kina; nous reudrons compte 
de cet ouvrage. 7 
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PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


Mémoire Sur L'INSTINCT VÉGÉTAL, adressé à 
la Société par, RAPHAEL HernanDès, du 
port Mahon, membre, correspondant de 
plusieurs Sociétés savantes. 





De PR DE 
De hoe multi multa, 
omnes aliquid, nemo satis. 


Je vais hasarder quelques réflexions sur un 
objet nouveau, c'est-à-dire sur l'instinct vé- 
gétal. On sera sans doute étonné que je veuille 
“assigner aux végétaux une faculté qui paraît 
uniquement réservée au règne animal; mais 
comme cette faculté ne peut être appréciée. 
dans les animaux que par une série de phé- 
nomènes , si je retrouve les mêmes phénomè: 
nes dans les végétaux, j'aurai rempli le but 
que je me propose. 

Je diviserai mon Mémoire en deux parties ; 
dans la première, je tâcherai de faire connaître 
Ja sensibilité et l’irritabilité , qui ont été con- 
fondues dans les écrits de tous les physiolo- 
gistes ; dans la seconde, je relaterai une foule 
de faits que les végétaux nous présentent, et 
j'espère que ces faits, en éclaircissant la théo- 
rie métaphysique des végétaux, forceront à 
ne point refuser au végétal la faculté de lins- 
tinct. Ne croyez pas , Messieurs , que je sois 
le seul qui pense ainsi; j'ai été conduit à ce 
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travail par les détails vagues (il est vrai) que 
les physiologistes de Philadelphie ont consignés 
dans leurs écrits. | 


De la sensibilité. 


Si la sensibilité est une impression agréable 
ou désagréable, coômime le disent les physiolo- 
gistes , ne pourrait-on pas, par analogie, prou» 
ver qu’elle existe dans les végétaux comme dans 
les animaux. En effet, quelqu'un tant soit peu 
réfléchi, qui voudra se donner la peine d’étu- 
dier les effets que les saisons produisent sur le 
végétal, ne pourra refuser cette propriété à cet. 
être organique? On voit ses feuilles tomber dès 
qu’il reçoit une impression désagréable : telle 
est l’action de l'air froid de l'hiver ; il développe 
au contraire sès feuilles dès qu’il sent la douce 
chaleur du printems. Voilà déjà deux sensa- 
tions bien distinctes, qui affectent différem- 
ment le végétal; l’une produite par le froid 
de l'hiver, l'autre par la chaleur du prin- 
tems. Quoique deux exemples solent suffi- 
sans ‘pour avérer l'exactitude d’un fait, j'en 
pourrais citer un grand nombre d’autres qui 
prouveraientl’assertion quej’avance, maisje me 
contenterai d'exposer d’abord unexemple com- 
mun, que je crois n'être étranger à aucun de 
vous. Il consiste à frapper avec un bâton, un 
vérbascum qui tient ses fleurs épanouies ; on 
voit, peu d’instans après le coup, qu’il laisse 
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tomber ses fleurs les unes après les autres; ce 
qui porte à conclure que la sensation pénible 
quele végétal a éprouvée, l’oblige à l’aisser tom- 


/ ber ses fleurs qui fesaient l’appanage de sa 


beauté. 

Tout le monde connaît l'influence du soleil 
sur les végétaux ; c'est cette même influence 
qui force T végétal à suivre le mouvement 
diurne de cet astre : cette vérité se trouve biem 
marquée par un grand nombre de syngénèses , 
et sur-tout par le tournesol. Elle ést encore 
mieux caractérisée par les plantes qui sont rei- 
fermées dans des caisses dẹ bois, et qùi tour- 
nent leurs rameaux du côté par où le soleil 
peut s'introduire. 

Les plantes ne sont pas moins sensibles au de. 
gré d'humidité de l'air atmosphérique, comme 
on le voit par les avoines , les stipus et beau- 
coup de graminées qui tournent leurs arêtes 
en spirales ; elle est encore marquée par le 
mnium hygrometricum , par les champignons, 
la carlina acaulis, et par les fleurs d'un grand 
nombre d’autres cimaracoprdies: ; 

Je crois qu’il ne serait pas même très = diffi- 
cile d'établir une échelle du degré de sensibi- 
lité du végétal; car on voit que celui qui est 
moins sensible habite les régions polaires et 
le sommet des hautes montagnes, tandis que 
ceux qui sont plus sensibles, croissent aux tro- 
piques et dans les plaines, comme nous en 
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trouvons un exemple avec l'erinus alpinus et 
le dentaria , qui ne se lèvent jamais que sur les 
terres dont la hauteur est au-dessus de la mer 
de cinq cents toises; les bois de sapins et de 
mélèzes, dès qu’on est parvenu à la hauteur 
de mille à neuf cents toises ; ces plantes sont 
couronnées par les’ élégans rkododendron. 
Il est au contraire d’autres plantes qu'on ne 
trouve jamais que dans des lieux dont la hau- 
teur est de mille à quinze cents toises : de ce 
nombre , sont la ranunculus glacralis, la sol- 
danella, Varetia, et plusieurs espèces de gen- 
tianes. 

Je ne cumulerai pas un plusgrand nombre 
de citations, qu’il serait néanmoins possible 
de multiplier pour prouver la sensibilité de 
ces êtres organiques; cette faculté sensitive 
des plantes ne fut point inconnue aux anciens, 
quoiqu'ils fussent très-arriérés dans les sciences 
physiques ; leurs fables ingénieuses nous attes- 
tent qu'ils connaissaient ce phénomène incon- 
testable. Le laurier , l’ache, les peupliers, ne 
sont pas des corps insensibles; c'est Daphné, 

Hyacinthe et Narcisse qui respirent encore; 
ils font l’ornement de nos jardins ; c’est la nym- 
phe Syrinx qui vit dans le roseau , et qui gémit 
quand le vent agite; les Hamadryades ani. 
ment les chênes; les Driades, les forêts ; les 
Orcades, les productions des montagnes ; tout 

vit, tout est animé dans cette brillante my- 
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thologie , et le style de la fable est.encore celui 
de la vérité; aussi, le grand Bacon atil in- 
génieusement intitulé son traité de la fable : 
Traité de la Philosophie des anciens. 
De l'irritabilité. 

L'irritabilité n’est autre chose que l'augmen- 
tation du principe de vie, et la propriété con- 
tractile de la fibre animale ou végétale, produite 
par un stimulus quelconque. 

Humbolt a prouvé cette propriété de la fibre 
végétale, par la décharge galvanique qui pro- 
duisit une vive excitation et la contraction 
des portions fibreuses du végétal. Ce même 
physicien fit germer des anciennes semences 
par l'acide muriatique oxigéné, dont la pro- 
priété stimulante avait renouvelé le principe 
de vie qui était déjà éteint dans cette matière 


reproductrice. 


On voit l'irritabilité végétale se développer 
par le fluide électrique, comme l’a très-bien 
prouvé Bertholon. TA 

Je pourrais encore produire cette excitation 
sur les euphorbes par l'esprit de vin , comme le 
fait voir Seznebier, et par les dissolutions sa- 
lines, qui activent la végétation beaucoup plus 
que ne le fait l’eau commune, comme l'ont 
prouvé plusieurs chimistes. 

L'action irritante de l’oxigène sur le végétal, 
est confirmée par les plantes qui croissent sur 
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les mines de manganèse, car elles acquièrent 
une végétation et un accroissement rapide ; 
` tandis que celles qui viennent sur d’autres mi- 
nes métalliques, sont tristes, rabougries, et 
d’une végétation lente et difficile. 

Tous ces exemples devraient suffire. pour 
prouver la propriété dont jouit le végétal, d’è- 
tre irrité tant par les stimulans physiques que 
chimiques : je vais néanmoins ajouter d’autres 
preuves de cette irritabilité végétale, mise en 
action par plusieurs substances. 

Si vous touchez avec une épingle un très: 
grand nombre de plantes, telles que le cactus 
et sur-tout l'opuntia, vous voyez leurs étami- 
nes se contracter. On peut observer encore le 
même mouvement ondulatoire , que cet atou- 
chement produit aux étamines des butomus, 
bignonia radicans , telephium , et de beau- 
coup d’autres Paa comme l'a très - bien 
prouvé Malpighi. 

Les fruits nous donnent des preuves d'irrita- 
bilité assez marquée, comme on le voit par 
les fruits de momordica balsamita et elate- 
rium., qui lancent leurs semences avec impé- 
tuosité dès qu’on les touche. Si les fleurs et les 
fruits sont irritables , comme nous venons de 
le prouver , nous allons démontrer que cette 
propriété existe aussi parmi les feuilles; la 
première plante qui nous servira d'exemple, 
sera la dionæa muscipula, qui a les feuilles 
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bilabiées ét ciliées, lesquelles se contractenit 
dès qu’on les touche, Les insectes qui vont se 
poser sur leurs feuilles, leur font fermer les 
lobes, et ce mouvement de contraction est d’au- 
tant plus augmenté, que l’infortuné fait des 
efforts pour s'échapper du lieu où il est re- 
tenu. 

Il y a un nombre considérable de plantes qui, 
au moindre.contact qu'elles reçoivent, laissent 
apercevoir un mouvement d'irritation dans 
leurs feuilles , mais moins marqué que chez 
celles de dionæa ; les plantes: qui produisent 
ces mouvemens ; sont /'æschynomena sensi» 
tiva , drosera longifolia, rotundifolia; si- 
lena muscipula; l'averrhoa carambola et 
l’anoclea sensibilis: 

: Une des plantes qui mérita le plus l'attention 
du célèbre Linnée, fut l’Ledysarum girans, 
qui meut deux de ses folioles dans le moment 
que l’autre reste en repos, et qui s'agite dès 
qu’une des deux autres qui étaient en action, 
vient à suspendre son mouvement, 

Il y en a d’autres qui, au moindre attouchez 
ment, contractent leurs folioles et les replient 
contre leur pétiole „comme le mimosa pudica; 
viva, pigra , prostata, quadrivalvis, et loxa: 
lis sensitiva ,nous en fournissent des exemples. 

Enfin , MM. l'abbé Corti, Fontana, Senne» 
bier et Saussure, nous assurent avoir vu les 
conferves, les tremelles, les tiges et rameaux 

TOME IY. N.° xx1v. Septembre. O 


(194 ) 
filiformes, se contracter et donner des marques 
ostensibles de contraction. 

Si le nombre d'exemples que j'ai fournis, 
prouve l'existence de la sensibilité et de l'irri- 
tabilité dans le végétal, et si ces deux pro- 
priétés forment chez les animaux la base fon- 
damentale de ce qui constitue l'instinct, on 
sera forcé de convenir que ces propriétés se 
trouvant chez les végétaux, doivent aussi con- 
stituer l'instinct chez eux ; cette faculté est, à 
la vérité, moins développée, moins apparente 
dans le règne végétal que dans le règne ani- 
mal; parce que l’organisation du premier étant 
moins complète, la sensibilité et l’irritabilité 
doivent être plus obscures ; les animaux ayant 
au contraire l'organisation plus parfaite; la 
sensibilité et l’irritabilité plus actives, doivent 
nécessairement avoir l'instinct plus subtil et 
plus développé; mais on peut se convaincre 
que cette faculté est relative à l’organisation 
de chaque règne, 

Je ne doute pas que si la théorie que je pré- 
sente sur les végétaux, n'était point étayée des 
exemples frappans que j'ai relatés, et que je me 
propose d'indiquer encore, elle ne fût suscep- 
tible de plusieurs objections; mais ma théorie 
se trouvant étroitement liée avec les faits, il 
sera difficile , je pense, de la réfuter; sur-tout 
si de nouveaux essais tentés par les naturas 
listes viennent confirmer les miens. 








| 
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De: l'instinct, 


L'instinct est une faculté inhérente aux ani 
maux, au moyen de laquelle ils s’approprient 
ce qui peut leur convenir, et ils rejettent non- 
seulement ce qui peut leur être nuisible, mais 
même ils l’évitent, Or, si des faits incontes- 
tables prouvent que le végétal réunit presqu’en 
entier cette faculté, on sera forcé de lui accor- 
der un instinct que j'appellerai végétal, pour 
le distinguer de l'instinct animal. 

- L'expérience nous apprend que l'instinct in- 
vite les animaux à dormir pendant la nuit, 
pour réparer leurs forces épuisées par le travail 
du jour ; il en est de même pour beancoup de 
végétaux, comme le prouvent les mzmosa;: tra- 
gopogon dale-champit, la nymphæa, Y hiera» 
cium pilosella, les mauves, les ficoïdes, les 
dianthus prolifer, crepis rubra; le calendula, 
Parrenius, les orangers, qui se lèvent et se cou- 
chent à des heures déterminées, cequia sug- 
géré au célèbre Linnée, l'idée ingénieuse de 
former l'horloge de Flore. Si quelqu'un voulait 
faire dépendre cette faculté de l'influence plané- 
taire, je pourrais lui demander pourquoi d'au- 
tres plantes, telles que le cactus grandiflora, 
Parbre érrstis et plusieurs si/énés se couchent- 
‘ils le jour et se lèvent-ils la nuit? Quel est l'ob- 
servateur de la nature, qui ne sait pas que 
l'euphorbia characias , la wicia., le lathyrus 
O 2 
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amphicarpos enfouissent leurs fruits sousterre, 
à l'approche des pluies , des tempêtes ou des 
orages ? À quoi attribuer. cette prévoyance de 
la part du végétal, pour conserver sa partie re- 
productive? Avec quel soin ces piantes mettent 
leurs semences à l'abri des injures du tems, qui 
pourraientles détruire. Peut-on, d’après cela, se 
refuser de leur accorder un véritable instinct, 
qui les instruit du danger auquel elles sont 
exposées ? 

On connaît les soins industrieux que l'ins- 


tinct fournit aux animaux pour la conserva- 


tion de leur progéniture. Eh bien ! cet amour 
maternel n’est point entièrement étranger aux 
plantes; par-tout la nature bienfaisante veille 
à la reproduction des races futures ; ainsi, un 
grand nombre de plantes ont l’industrie de 
garantir leurs semences des impressions des 
causes physiques, l’Lypericum ascyron re- 
tourne ses calices après la fécondation, et ses 
semences sont défendues par cette espèce de 


toit contre l'action des pluies et des autres mẹ- 


téores atmosphériques; plusieurs plantes légu- 
mineuses, telles que arachis hypogea et letri- 
folium subterraneum , enfouissent leurs fruits 
dans la terre aussitôt que la fécondation a été 
opérée; d'autres ferment étroitement leurs ca~ 
lices ou hérissent les poils dont leur orifice est 
pourvu; d’autres recourbent les arrêtes qui les 
défendent. La zymphœæa, la vallisneria, le 
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myriophyllum et les autres plantes aquatiques 
se cachent sous les caux dès que lenrs germes 
ont été fécondés. 

Si nous observons les plantes, grimpantes , 
nous verrons qu elles dirigent leurs rameaux 
et leurs vrilles vers les objets qui peuvent leur 
fournir un point d'appui; ce qui nous fait voir 
q velles sont averties des corps qui peuvent leur 
servir de soutien. Get effet pourrait nous por- 
ter à croire, avec Percival, que les plantes 
sont douées, comme, les animaux, de la faculté 
d'apercevoir. 

Quand les désirs vénériens se font sentir, 
l'animal met tous ses organes € en mouvement; -= 
il jouit de nouvelles sensations qui lui indi- 
quent de nouveaux besoins; il arrive de même 
au végétal à l’époque heureuse de la floraison ; 
il nous présente cet air riant, Où sa VERSA ON 
est en pleine vigueur. C'est à cette même épo- 
que qu'on voit aussi les étamines se contrac- 
ter et appliquer leurs anthères sur le style, afin 
de le féconder et de créer de nouyéaux pro: 
duits pout renouveler l'espèce. On voit encore 
à cette époque brillante, la fleur de vallisne- 
ria se détacher du pied de la plante, et venir 
š la superficie de l’eau chercher sa femelle 
pour la féconder. La conduite de cette plante 
aquatique prouve suffisamment l'instinct dont 
elle jouit ; c'est cette faculté qui lui fait sentir 
lé besoin qu’elle a de se débarrasser du pollen , 
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et d’aller féconder sa femelle pour. se repro- 
duire: 
. Enfin, parmi les phénomènes évidens que le 
végétal nous présente sur l'instinct qui lui est 
propre, le plus. incontestable est celui que les 
racines nous: fournissent quand on les place 
sur des.tablés où l’on a mis des boîtes remplies 
de différentes terres ; on voit les racines cher- 
cher la terre qui leur convient pour leur ac- 
croissement, et rejeter celle qui leur paraît le 
moins convenable au bien inutile. ~ 

- Je viens d'expliquer, Messieurs, les phéno- 
mènes que le végétal nous fournit, soit en se 
livrant au sommeil à des heures fixes , soit 
en prenant ; soin de garantir ses produits des 
di férens | météores et are extérieurs qui 
pourraient les détruire. J'ai fait connaître cette 
industrie merveilleuse et particulière aux raci= 
nes, de choisir la'terre qu leur convient ; tous 
ces faits cumulés et réunis, avec les proprié- 
tés sensitives et irritables que le végétal nous 
présente, reste incontestablement qu il 
jouit d'un instinct qui lui est propre, et quine 
diffère de celui des animaux que par les modi- 
fications que son organisation y apporte. 

Enfin, la fécondation et plusieurs autres 
phénomènes qu’on remarque chez les végé- 
taux, me paraissent être déterminés par la 
sensibilité et l'irritabilité dont jouissent leurs 
organes; ce sont ces deux propriétés qui con- 
stituent dans le végétal, cette faculté que 
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j'appelle instinct, et au moyen de laquelle ils 
sont avertis de pourvoir à tout ce qui leur est 
nécessaire. 

Il me serait facile de pousser plus loin la 
preuve de mes assertions , mais la dent de liorz 
vient de fermer ses fleurs; elle m’avertit:que 
la séance touche à sa fin, que je ne dois pas 
donner une plus grande étendue à cet aperçu, 
et que j'ai peut-être abusé trop long-tems de 
Yotre attention. 


RÉFLEXIONS. 


M. Dubuisson a publié dans la Notice des 
travaux de la Société des sciences physiques et. 
naturelles de Paris, un Mémoire sur, les pro- 
priétés vitales dans les végétaux, qui a beau- 
coup de rapport avec celui de M. Hernandès ; 
mais l'antériorité paraît appartenir à notre au- 
teur, qui a soumis son travail à la Société 
Médicale d'Emulation dans le commencement 
de 1806, c’est-à-dire près de deux années 
avant d’avoir pu prendre connaissance des idées 
de M. Dubuisson.. Si le Mémoire que nous im- 
primons ici est resté jusqu'à ce jour dans les 
archives de la société, c’est qu’elle ne publiait 
pas alors son Bulletin. 

Il suffit de lire les deux dissertations dont 
ilest question, pour se convaincre que chacun 
des auteurs a travaillé séparément. Quoique 
le fond du sujet soit à peu près lemême, que 
nos écrivains aient puisé dans les mêmes sour- 
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ces et cité les mêmes exemples, les dénomi- 
nations qu’ils emploient, leur: manière d'ex- 
pliquer les phénomènes qu'ils ont observés, 
offrent de si grandes différences , que cés deux 
écrits également intéressuns ét dignes d’être 
consultés ; forment sur cette matière deux es-° 
sais vraiment distincts et originaux. 

Ainsi: M. Hernandès admet dans les végé- 
taux la sensibilité et l'irritabilité dont il fait 
dériver l’énstinct. M. Dubuisson; au contraire, 
refuse aux végétaux la sensibilité ; mais il 
range au nombre de leurs propriétés vitales 
Ts susceptibilité , la caloricité et la mo- 
cilité. L'intus-susceptibilité est moins une pro- 
priété qu'üne fonction , qui peutêtre rend 
nécessaire l'existence d’un modé quelconque: 
de sensibilité; dont M. Dubuisson suppose les 
végétaux totalement dépourvus. Cét anteur 
a-til voulu substituer la motilité à l'irritabilité?! 
Il reconnaît quatre modes d'action dans les 
monvemens organiques des plantes; savoir? 
l'éxtensibitité, la contractilité, l’élasticité et: 
l'excitabilité. Nous ne contesterons pas la: réa- 
lité de ces € quatre modes d’ action; mais peut-on 
les admettre , et peuventils avoir lieu sans line’ 
fluence des deux grandes propriétés vitales, la 

sensibilité et Virritabilité que M. Hérriandès 
considère, avec raison, comme la sonrce com: 
mue des mouvemens organiques des végé: 
taux et des phénomènes qui en dépendent. 


i 
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PORN EEEr CEE ERP RARE RENE VIE RE LEE EI IN PERMANENTE D SPRINT MU ANT 
VARIÉTÉS. 
LITTÉRATURE MÉDICALE. 


iris Médicale. 


Des préparations énibrantes faites avec le 
Chanvre: 


M. Silvestre de Sacy, dans un Mémoire sur les assas- 
sins et Sur l'õriĝine de leur nom’, lu à la séance publi- 
que de l'Institut, le 7 Juillet t809, assure que cette 
dénômination a été donnée aux Isiaéliens, à cause d'une 
liqueur où préparation enivrante connue encore dans 
tout l'Orient sous le nomd'Aasé/isch. Les feuilles du 
chanvre, et quelquefois d'autres parties de ce végétal, 
formént la ‘base de cette préparation que l’on emploie 
de différentes manières, soit en liqueur, soit sous formé 
de confection où de pastilles édulcorées avec des sub- 
stances sucrées , soit même en fuïnigations. L'ivresse 
produite par le Zaschisch', jette dans une sorte d’extase 
pareille à celle que les Orténtaux se procurent par Pa- 
sage de l'üpinm; ét d'après le fémoignage d'un grand 
nombre de voyageurs, on peut assurer que les hommes 
tombés dans cet état de délire, simaginent posséder 
les objets ordinaires de leuts vœux, et goûter une féli- 
cité dont la jouissance trop facile, trop soüvent répé- 
tée, altère l'organisation animale, et conduit du ma- 

rasme et à la mort ; quelques uns même, dans ‘cét état 
de démence passagère , se livrent à des actions “brutales 
capablés dé troubler l’ordre public. Ees hommés qui ont 
la raison ainsi troublée, prennent pour des réalités les 
fantômes que léur présente leur imagination. 
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Pendant le séjour de l'armée française en Egypte, le 
général en chef fut obligé de défendre sévérement la 
vente. et l'usage de ces substances: pernicieuses, dont 
l'habitude fait un besoin impérieux pour les Egyptiens. 
Les gens de la Basse - Egypte se livrent sur-tout à cet 
usage, et sont encore sppales aujourd'hui kaschischin, 
haschaschin. 

L'usage des liqueurs enivrantes destinées à engour- 
dir les sens, est répandu de nos jours dans une grande 
partie de l'Asie et de l'Afrique, et vraisemblablement 
de plus ancienne origine dans l'Inde et les provinces de 
Ja Perse. ; 

Us des plus célèbres PERGE arabes, attribue à un 
ismaélien de Perse, l'introduction d’un. électuaire pré 
paré avec le chanvre, parmi les habitans de l'Egypte. 

Il ne serait pas impossible que le chanvre ou quelques 
parties de ce végétal, par leur mélange avec certaines, 
substances quinoussont inconnues, eussent'étéemployées, 
quelquefois à produire un état de frénésie ou de, fureur 
violente. 

L'opium, dont les effets. sont en général analogues à 
ceux des préparations enivrantes formées avec le chans 
vre, est le moyen dont se servent les Amoques pour se 
jeter dans,cet état de fureur qui les met, hors d'eux- 
mèmes, leur fait massacrer tous ceux qui se trouvent à, 
leur rencontre , etse précipiter aveuglément an milieu, 
des lances, et des épées. Les Malais , les hommes les plus, 
audacieux dans leur fureur .et les lus implacables dans: 
leur vengeance, animés par la haine et la soif. du car», 
nage, se vouent à la mort, Ils prennent, pour exécuterleur 
dessein, une préparation-d'opium qui les rend supérieurs 
à tous les dangers, -et ils seéprécipitent.au milieu des 
bataillons où ils trouvent en effetila mort,, mais après, 
avoir immolé un grand, nombre de victimes. Le moyen 
employé pour changer ainsi les effets de l’opium , ests 
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si l'on doit-en croire les voyageurs, .de le mêler avec du 
jus de citron , et de laisser les.deux substances s'amalga- 
mer ensemble pendant un intervalle de quelques jours. 

Les acides , et en particulier le suc de citron, sontre- 
gardés avec raison, par les médecins européens, comme 
les correctifs les plus sûrs des poisons narcotiques. Ce- 
pendant il est possible que l'acide citrique ne fasse ici 
qu'enlever à l'opium, pris probablement à Forte dose, 
uné partie de ses propriétés vireuses, sans lui ôter la 
faculté d’exciter, à un haut degré, le système sensitif 
et l'organe cérébral. 

M. Olivier, dans son Voyage en Perse, tom. 5, p.279, 
dit que dans les cafés d’Ispahan , on ne distribue autre 
chose que. des pilules d'opium , et des breuvages faits 
avec les têtes de pavot ou avec les feuilles et les som- 
mités de chanvre. 

Linuée avait déjà cité le: chanvre comme narcoti- 
que, phantastique, et capable de porter à la démence. 
Koempfer assure que dans quelques endroits des Indes 
Orientales, on prépare avec les feuilles du chanvre 
une boisson qui enivre, et qui est d'usage dans ce pays, 
Il est vrai que d’après les échantillons apportés en France 
par M. Sonnerat , le chanvre des Indes ne paraît pas ab- 
solument le même que le nôtre;. mais il reste à tenter 
de préparer avec notre chanvre une boisson spiri- 
tueuse plus ou moins analogue à celle des Indiens, et 
qui ne laisserait peut-être pas que de pouvoir être de 
quelque usage en médecine, dans un tems sur-tout où 
la rareté et la Poncauee des médicamens exotiques in- 
vitent plas que jamais à trouver de quoi les remplacer 
dans ceux que notre sol peut fournir. Clusius dit que les 
Indiens se servent du suc de cette plante, auquel ils 
ajoutent, dans certains cas, un peu de girofle, de mus- 

. cade , de camphre et d'opium , pour en faire cette com- 
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position ‘qu is appellént majuh , et qui paraît la même 
chose que le malach des Turcs. 


Nous rapporterons ici téxtuéllement un passage des 


Voyages en Perse, dë Chardin, écrivain frès-digné de 
foi, et jusqu ’auquel ont probablement remonté les au- 
teurs que nous avons déjà cités. 
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«Il ya r infusion de la graine de pavot avec celle de 
chenevis , de chanvre et de noix vomique, ‘Cette in- 
fasion quon appelle bueng et poust, est beaucoup 
plus forte que les autres: elle jette, ŝelon la dose qu’on 
en prend , en une démence bouffonne ét gaie, et en 
peu de tems elle hébête tout à fait; aussi est-elle 
nommément interdite par la religion. Les Indiens s’en 
servent communémént sur les criminels d'état à qui 
on ne veut pas ôter la vie, afin qu'elle leùr ôte l'esprit, 
et sur les enfans du sang royal qu'ils veulent rendre 


incapables de régner; ils disent que cela est moins 


inhumain que de les faire mourir comme en Tur- 
quie, « ou de les aveugler comme en Perse. Les Yui- 
becs ont trouvè l'i invention de prendre de cette graine 
en fumée , mêlée pärmi lé tabac. Ils en ont apporté la 
mode en Perse; elle n'est pas si suisible dé cette 
sorte. 

» Le bueng des Indes est plus Simple que célui dont 


je parle, mais il ne laisse pourtañt pas d’avoir des ef 
` fets aussi funestes. Ce n'est que le chanvre tout pur, 


la graine, l'écorce et les feuilles broyées et infusées 
ensemble sans graines de pavot ; souvênt même on n'y 
met que les feuilles, et l’apprêt en est bien facile, 
car on ne fait que broyer la feuille en un mortier de 
bois avec un peu d’eau ; et quand elle est pulvériséé 
et l'eau épaissie, on la boit. Les Mahométans séuls er 
usent, et certaines sectes d'Indiens ; les Banjans, en 
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tenant l'usage interdit à cause dé ses malins effets sur 
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l'esprit. Maïs dans toutes les sectes ìl n’y a que les 
gens de néant qui en boivent, particulièrement les 


gueux et les mendians. Ceux-là ne manquent jamais 


d'en prendre une fois par jour, à moins qu'ils ne 
voyagent; car alors ils en prennent trois à quatre fois, 
laivertu de ce breuvage les rendant plus vigoureux et 
plus dispos à marcher. Je viens de dire qu'il y a des 
cabarets en Perse pour ce breuvage comme pour le 
café, on n’y va guère le matin; mais sur les trois à 
quatre heures après midi, vous les voyez pleins de 
gens qui cherchent dans cet enivrement une trève 
à leurs ennuis et une trève à leur misère. L'usage en 
est mortel avec le tems, comme de l'opiam, mais ji 
l'est en moins de tems dans les pays les plus froids; sa 
qualité maligne y amoruissant davantage les esprits. 
L'usage continuel que l’on en fait, pâlit le teint et 
alfaiblit merveillensement le corps et l'esprit; et quand 
l'opération est passée, la personne qui auparavant ne 
cessait de rire , de plaisanter, de se mouvoir, tombe 
de tout son haut, et ressemble à un mourant. Une 
heure ou deux après , il revient à lui peu à peu. L'ha- 
bitude de cette drogue est encore aussi dangereuse 
que l’opium ; les gens qui sont habitués à ce breuvage 
ne pouvant plus s’en passer, et en étant si dépendans, 
qu'ils mourraïent si on les en privait. 

» La graine de chanvre a plus de vertn que la feuille, 


» et l'écorce en a plus aussi. L'an 1678, que j'étais à 
» Surat, deux dames anglaises étant un jour à la fenêtre, 
» virent un fakir ou mendiant piler de cette feuille 


enivrante ; il leur prit envie d’en goûter, attirées par 
la couleur de cette drogue qui est d’un beau vert, 
ou par un de ces appétits extravagans qui prennent 
quelquefois aux femmes. Un de leurs serviteurs leur 
en apporta à chacune un petit verre ; et pour corriger 
la force de la drogue, il y mêla du sucre et de la ca- 
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» nelle pilée; elles sentirent au bout de trois où quatre 
heures cette ivresse folle et plaisante que ce breuvage 
produit immanquablément : elles riaient toujours, 
» elles voulaient danser , elles firent des contes extrava- 
» gans jusqu'à ce que la drogue eut cessé d'opérer. » 

Quel est donc ce besoin de l'homme, en quelque cli- 
mat que Ce soit, de se procurer des boissons enivrantes7 
Par-tout où la vigne manque, il sait tirer d'un autre vé- 
gétal, ou du lait des animaux, une liqueur ferimentée 
dont l'usage l'anime ou l'enivre, ou le porte à la fu- 


» 


» 


reur? 
Le chanvre est considéré en médecine - pratique, 


comme ‘une substance adoucissante , mucilagiueu- 
se, diurétique, en général, appropriée aux mala- 
dies des voies urinaires. On va même jusqu'à se servir 
des semences de ‘chanvre, pour préparer des bois- 
sons émulsivés. Linnée est du très- petit nombre des 
écrivains qui aient fait mention de la propriété narcoti- 
que, ou, comme il le dit, phantastique du chanvre. Ce 
dernier effet n’aurait-il donc été que soupçonné par les 
médecins, et la vertu médicamenteuse de ce végétal 
doit-elle se fonder exclusivement shr des qualités qui 
devraient le placer parmi les plantes purement adou- 
cissantes où émulsives, comme l'enseignent la plupart 
des auteurs de matière médicale ? 

Nous ne connaissons aucune préparation de chanvre 
analogue à celle dont nous venons de parler. Cette plante, 
en Europe, diffère peut-être assez de celle usitéé par les 
Indiens , les Persans et les Turcs, pour que nous ne puis- 
sions pas en obtenir les mêmes résultats. Cependant, nous 
tirons de l’alcool'des différens végétaux, et même de 
différens grains; le Chanvre mérite l'attention des chi- 
mistes, nous les invitons à S'assurer, par l'analyse et par 
différens essais, des principes qu’on peut en extraire, ef 
des préparations qu'il peut fournir. 
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REVUE DES JOURNAUX DE MÉDECINE ET AUTRES; 


NOUVELLES MÉDICALES ET SCIENTIFIQUES. 


A. Anatomie. — Physiologi cie. 


L'homme le plus monstrueux des trois royaumes. de 
la grande. Bretagne, et peut-être du monde entier, 
vient de mourir à l’âge de 4o ans; il pesait 759 livres, 
On a construit son cercueil sur deux essieux et quatre 
roues. Il a fallu pour sa confection cent, douze pieds 
de planche. Sa longueur était de six pieds quatre pouces, 
sur quatre pieds quatre pouces de large, et deux pieds 
six pouces de profondeur. Les exemples de ce genre ne 
sont pas rares en Angleterre ; on en trouve aussi beane 
coup en Hollande, en Flandre, et plusieurs à Paris. Un 
épicier, mort à Malden, à l’âge de 5o ans, pesait six cent 
seize livres; on prétend que son ventre avait sept pieds 
de circonférence , et qu'il pouvait entrer sept hommes 
dans son habit. En 1772, le nommé Philippe Mussen , 
homme du volume le plus énorme, mourut dansle comté 
de Montmouth. Un boucher de la province d'Essex , 
succomba à Londres en 1559, à l’âge de 89 ans, pesant 
quatre cent quatre-vingts livres. Peut - être regarde- 
taton comme plus étonnant encore Penfant que Linz- 
née dit avoir vu à Amsterdam : il pesait cinq cents livres, 
ce qui pouvait bien dépendre de ce que la mère, hors 
d'état de l’allaiter et de lui acheter du lait, l'avait nourri 
de biérre douce. 3 

La galerie des collections anatomiques de la faculté 


de médecine de Paris, renferme le modèle en plâtre 


d'une cuisinière morte à l'Hôtel-Dieu de Paris, il y a 
quelques années , dont le poids et le volume étaient es- 
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traordinaires , et donnaient à tout le corps un aspect 
hideux; elle pesait cinq cents livres. 

Les exemples d’une excessive obésité ne -sont pas ra- 

es; divers auteurs en rapportent un grand nombre de 
cas. Cette condition, qu’on pourrait regarder jusqu'à 
un certain point comme vraiment pathologique , est le 
„partage de certaines circonstances plus on moins varia- 
bles, isolées ou réunies, appartenant ou à l'individu ou 
aux choses qui l'entourent. 

En général il y plus de femmes d'un embonpoint; 
d'un volume et d’un poids excessifs, que d'hommes. 

Il est certains tempéramens, certaines constitutions 
qui semblent plus particulièrement vouës à une grandé 
obésité. Les constitutions un peu faibles, un peu lâches} 
les tempéramens lymphatiques, lymphatico sanguins, y 
sont plus exposés, sur-tout quand il se réunit à une pat 
reille prédisposition, quelque cause occasionnelle. 


B. Thérapeutique Médicale. 


M. Metembetg officier de santé, possesseur d'une 
‘eau appelée Quintessence anti psorigue, désirait, de- 
puis long-tems, en fournir les hôpitaux militaires ; cette 
eau, dite zz/arllible, n'aurait pas seulement eu la pro- 
priété de guérir la gale simple, invétérée, compliquée, 
etc. ; mais elle eut encore offert l'avantage de préserver 
de cette maladie, et de faire reparaître la gale mal trai- 
tée et répercutée. Combien M. Mettemberg eut pu se 
féliciter d'une découverte aussi utile, si l'expérience 
lavait confirmée. 

Pour fournir à M. Mébsibors les moyens d'agir et 
de donner des preuves de ce qu'il avançüit, on luia 
confié, à l'hôpital militaire du Val.de-Grâce, sous les 
yeux de six commissaires, dont deux membres de l'Ins- 
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titut , des soldats galeux reconnus tels par lui et MM. les 
commissaires. 


Première Série d'expériences. 


Cette série comprend onze malades, dont quatre ati 
taqués de gale simple ; trois d'une gale récente, mais 
plus prononcée; trois autres d'une gale plus ancienne; 
et présentant un plus grand nombre de boutons de l’es+ 
pèce dite humide; enfin, le onzième offrant une gala. 
assez forte et de nombreux boutons, dont plusieurs mi- 
laires , groupés:sur les bras, 

Aucun de ces malades n'avait été traité pour cette af 
fection psorique. 

M. Mettemberg fit lotionner les malades devant lui et 
sous les yeux du médecin, du chirurgien et: du pharma 
cien en chef de l'hôpital, accompagnés de MM. les 
commissaires. Chaque. lation se faisnit sur tout le corps, 
à une température de 16 degrés, deux fois le jour, avec 
une demi-once de la quintessence unie à trois onces et 
demie d’eau commune, chaude. Immédiatement après 
la lotion du soir, on frictionnait les quatre membres ex» 
olusivement, avec deux gros de la quintessence: mêlée 
avec: six onces d'eau commune, chaude. 

De cette série d'expériences, il est résulté que dix 
malades ont été traités:sans succès; savoir sept, pendant 
soixante-dix jours; deux, pendant. soixante trois jours; 
etun, pendant cinquante.cinq jours; un seul a été guéri 
e cinquante jours de traitement. 

L'usage de la liqueur faisait éprouver aux malades 
des douleurs dans les membres, des picotemens à la 
peau avec insomnie, des sueurs fréqueutes, des érup- 
tions continuelles sous forme inflammatoire; enfin, des 
signes d’irritation aux gencives, aux glandes aiai 
ét aux intestins. z 
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Deuxième Série d'expériences. 


Les gales anciennes, invétérées, compliquées, devant 
céder à la quintessence, on confia à M. Mettemberg deux 
malades; le premier avait une gale ancienne, un bu- 
bon syphilitique ulcéré à l'aine geuche, et quelques pus- 
tules sur le corps; depuis trois mois on le traitait de sa 
vérole avec les sudorifiques et la solution de muriate 
sur-oxigéné de mercure : il avait été frotté irrégulière- 
ment, et sans suite, avec la pommade de soufre, pendant 
six semaines. 

Le second malade portait une dartre suppurante sur le 
bout et l’aréole du sein gauche; il déclarait avoir cette 
dartre depuis huit mois, époque où il avait été traité et 
guéri d'une gale assez forte ; mais depuis, il avait encore 
contracté la gale à la caserne, il avait été traité par 
le chirurgien -major du régiment : on le présenta à 
M. Mettemberg qui n’hésita pas à regarder la dartre 
comme psorique; il n'avait aucun bouton, aussi cet offi- 
cier de santése flattait-il de guérir la dartre en faisant 
reparaître la gale; mais, bien loin de réussir, malgré 
l'application, sur les deux malades, de la liqueur pure 
et à fortes doses, pendant trente-trois jours,.on n'a ob- 
servé aucun résultat avantageux , et ces lotions ont été 
accompagnées de symptômes fâcheux, comme douleurs 
dans les membres, irritation à la peau, cuissons vives, 
agitation et insomnie. 


Troisième Série d'expériences. 


Enfin, la quintessence préservait, selon M. Mettem- 
berg , de la gale, et faisait reparaître celle répercutée 
sur un organe quelconque; le soufre, selon lui, n'é- 
tait qu'un médicament répercussif, On s'empressa de 
confier à M. Mettemberg le malade qu'il avait guéri 
de la gale, très-simple, après cinquante jours de traite- 
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ment, et qui faisait partie des onze malades cités dans 
la première série d'expériences; de plus, quatre mili- 
taires qui avaient été guéris de la gale par l'usage du 
soufre , seul moyen employé avec succès au Valde“ 
Grâce, 

Voici les résultats du traitement : Malgré les lotions 

multipliées faites au militaire guéri de la gale, il n'en 
a pas moins contracté cette maladie en moins de cing 
jours, en l’exposant au contact immédiat du vice pso- 
rique, au moyen du linge et de fournitures ayant servi 
aux galeux, et ce militaire, atteint de cette seconde 
gale, a été traité en vain pendant quinze jours par les 
lotions ; ïl a de plus éprouvé les symptômes fâcheux qui 
en accompagnent l'administration. 
' Enfin, M. Meitemberg n’a jamais pu faire reparaître 
la gale guérie par le soufre, et les quatre militaires sou- 
Mis aux lotions, ont été tourmentés de piçotémens, de 
douleurs dans les membres, de cuissons vives, de coli- 
ques et de dévoiemens. 


Résumé. 


Il est Facile d'apercevoir, d’après ces expériences, 
combien on doit se garder d'accorder quelque confiance 
à la liqueur dite azzi psorigue, Les arcanes nombreux 
dont on nous inonde sans cesse, n’ont de mérite que 
celui que leur donne l'aveugle crédulité du vulgaire ; 
M. Mettemberg doit se féliciter d’avoir expérimenté sous 
des yeux impartiaux et sévères qui lui ont démontré sans 
réplique, que sa quintessence possédait peu les vertus eu< 
rative, préservative et indicative qu'il lui attribue, et 
que son usage, loin d'être, comme il le dit, zzdifférent , 
simple, sain, facile, sans inconvénient et sans danger, 
peut au contraire amener tous les accidens attachés aux 
préparations mercurielles administrées sans mesure et 
sans nécessité, 


CAE 

L'analyse de la guintessence anti-psorique de Mettem- 
berg, avait déjà occupé plusieurs chimistes, Mandel à 
Nancy , et Lartigues à Bordeaux; mais il appartentit à 
M. Vauquelin, de lever tous les doutés par l'analyse la 
plus scrupuleuse , et faite avec le tact et le soin quin'ap- 
partiennent qu'à ce professeur ; il à trouvé dans une 
pinte de cette liqueur, les substances suivantes : 


Muriate sur-oxigéné de mercure . . . . . un gros. 
Nitrate de potasse . . -e-r . e sns e. e . un gros, 
Alcohol aromatique. . s . . . . . . . . une once, 


C. Histoire naturelle. 


Nous copierons l'article suivant, tel qu'il a été inséré, 
le 7 Août dernier, dans le Journal de Paris: 


« On parle d’un serpent monstrueux et d’une espèce 


£ 


inconnue , qui a paru dars la commune de Bernin., 
» arrondissement de Grenoble. I est sorti, dit-on, de, 
» l'Isère, le 14 du mois de Juillet, et s'est dirigé 
» vers les montagnes. Personne n'a vu cet animal ex- 
» traordinaire ; mais ses tracès ont été suivies, et sont 
» très-bien marquées dans un espace de plus de trois 
» mille mètres.» 


On ne peut rien dire sur la nature de cet animal què 
personne, n'a.vu; mais, comme il est vrai qu’à des épo- 
ques différentes, et en différens lieux, ìl a paru tout à 
coup des êtres extraordinaires et plus ou moins dange- 
reux, le naturaliste et le physiologiste sont intéressés à 
connaître l'infidélité ou l'exactitude des récits que la 
crédulité et les terreurs populaires répandent au loin sur 
l'apparition de ces prétendus monstres. Qui n'a point 
entendu parler de l'histoire si répandue de la Bête du 
Gévaudan ? Quoique la fable du serpent Python ne soit 
probablement qu'une allégorie, ceux qui.prendront la 
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mythologie à la lettre, pourront croire que cet animal 
est né en effet du limon de la terre, après le déluge de 
Deucalion, Une étude plus scrupuleuse des lois natu- 
relles, ne permet plus aujourd'hui de supposer que des 
êtres nouveaux , plus ou moins bizarres; puissent tout à 
coup sortir du sein des eaux, de la fange, ou des ma- 
tières végétales ét animales quisé décomposent et se 
pourrissent. Il y a plus d'intervalle entte la mort et la 
vie, Nous ne rémonterons pas ici jusqu'à l’origine des 
êtres, ét nous fe prendrons pas parti entre les deux sys- 
tèmes de l'emboitement, de la dissémination, etc. Mais 
en nous renfermant dans les idées les plus simples èt les 
plus positives sur cette matière délicate, nous dirons que 
tout ce quia Vie, Animanx et même Végétaux, paraît $ø 
reproduire par des organes propres et de sexe différent. 
L'hermaphrodisme est très-commun parini les végétaux, 
beaucoup pius rare parmi lès animaux, et nousne con- 
paissons, à bièn dire, aucun de ces derniers, dont le 
développement physique soit un peu considérable, qui 
réunisse les:deux sexes, et soit susceptible de se tepro- 
duire par lui-même. D'où viendraient donc ces êtres 
singuliers qu'on croit ne point appartenir à ceux qui 
sont connus, et que le vulgaire regarde comme des 
monstres, comme des enfans du hasard, ou des instrn- 
mens de la vengeance céleste ? Le sérpent dont il est ici 
question, s'il.existe, suppose deux êtres de sexe diffé- 
rent qui lui auront donné naissance ; il peut venir de 
loin, il peut avoir acquis un développement prodi- 
Sieux, mais il ne peut être seul de son espèce. Parmi 
les animaux, quelques espèces se perdent ou sont dé- 
fruites, mais il ne paraît pas qu'il s'en forme de nou- 
velles. Si cet animal tombe ua jour en la puissance de 
l'homme, sa nature ne restera pas inconnue ; les lumiè- 
res sont aujourd'hui trop répandues, pour qu'on ne 
s'empressé pas de recueillir et de transmettre e à ce sujet 
les notions les plus positives. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Dans la séance de la Société Médicale d'Emulation, 
du 19 Juillet 1809, il a été reçu, parmi beaucoup d’au- 
tres ouvrages, une Observation de M. Vallot, correspon- 
dant à Dijon, sur le croup, dont le docteur Lacombe 
fera le rapport ; 

Une Observation du docteur Souchotte , chirurgien 
de l'artillerie de la garde, correspondant à La Fère, sur 
une affection organique du cœur, de l'estomac et des 
intestins ; 

Un Mémoire de M. Pittaro , docteur en médecine de 
l'Université de Naples, membre résident, intitulé : Coz- 
sidérations sur le Tarentisme et sur la Tarentule de la 
Pouille, avec une planche très-bien gravée ; ilen a été 
donné lecture. Après quelques considérations générales, 
Tauteur examine rapidement la Pouille et ses habitans , 
il donne la description de la Tarentule ; il décrit avec dé- 
tail les accidens produits par la piqüre de cet insecte, il 
rappelle les phénomènes du Tarentisme, et relate les opi- 
‘nions connues sur ce sujet; il donne une histoire particu- 
lière qu'il a recueillie lui-même , èt qui fournit l'exemple 
des grands avantages du traitement tonique qui a été ap- 
pliqué dans ce cas. L'éthiologie de cette singulière affec- 
tion, est exposée avec beaucoup de détails , etc. 


Notre société vient de perdre un de ses correspondans 
les plus illusires et les plus laborieux, dans la personne de 
Jean Sennebier, ministre du Saint-Evangile, bibliothé- 
caire à Genève, correspondant de la troisième classe de 
l'Institut, et mémbre de plusieurs Académies. Ce savant, 
non moins recommandable par ses vertus que par l'uni- 
versalité de ses connaissances, était affligé d’un ihu- 
metisihe aigu, qui a rendu nécessaire l'amputation du 








(215) 

bras gauche ; il n'a survécu que vingt jours à cette opé- 
ration douloureuse qu'il avait supportée avec courage. Il 
a terminé sa carrière à l'âge de soixante-sept ans, le 23 
Juillet dernier. Compatriote et fidelle ami de Saussure, il 
a, comme lui, enrichi, pendant long-tems, la physique et 
l'histoire naturelle de plusieurs ouvrages intéressans, Ces 
expériences nombreuses sur les gaz, et principalement 
sur l'oxigène; les travaux importans qu'il a entrepris avec 
Spallanzani, sur diverses branches de l'histoire naturelle; 
la publication qu'il a faite de la plupart des écrits de ce 
célèbre naturaliste, avec lequel il resta toujours étroite- 
ment lié, doivent le faire ranger parmi les savans de 
l'Europe, qui, de nos jours, ont lé plus servi la science, 
Soigneux .et attentif observateur, il a écrit sur l'#rs 
d'observer un ouvrage, qui lui a mérité une couron- 
ne académique ; conservateur des 40,000 volumes qui 
forment la belle bibliothèque de Genève, il n'a cessé 
d'enrichir, par ses œuvres, ce magnifique dépôt, si 
honorable pour l'esprit humain. Toutes les langues sa- 
vantes, et la.plupart des langues modernes , lui étaient 
familières. Appliqué sans cesse au travail le plus assidu , 
il ne se livrait guère aux délassemens et aux plaisirs à la 
fois agréables et nécessaires que ses relations et l'état 
de sa fortune lui permettaient. 

Chéri par sa douceur et son extrême bienveillance, 
ainsi que par l’amabilité simple et naturelle de son ca- 
ractère , ilse complaisait sur-tout à aider de ses conseils 
les jeunes littérateurs et les jeunes amis des sciences qui 
le consultaient et lui accordaient leur confiance. Beau- 
coup d’entr’eux lui sont redevables de leur ardeur pour 
l'étude, et de leurs succès distingués. Sa modestie était 
aussi grande que ses lumières ; ses travaux et ses vertus 
le feront long-tems regretter par tous les savans et les 
gens de bien. 

Dans une notice plus étendue, nous donnerons 
des détails circonstanciés, sur la vie et les travaux dé 
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ce savant illustre, dont l'éloge historique ne tardera pas 
de retentir dans toutes les Académies, 

La maladie qui a entraîné la mort de M. Sennebier, 
doit fixer d'autant plus l'attention des médecins, qu'elle 
est plus fréquente parmi nous; il faut qu’elle se soit 
` montrée avec des symptômes bien atroces, pour avoir 
déterminé, sur un homme aussi intéressant et d'un âgé 
très-avancé, nne opération aussi grave que l'amputation 
d'un membre, Nous reviendrons sur cet objet lorsque 
nous connaîtrons, avec plus de détails, les circonstances 
qui ont accompagné la mort de cet homme célèbre. 





` 


Nous avons encore à regretter la perte de l'un de 
nos membres les plus zélés; Me Martinet, &gè de 59 
ans, docteur en médecine de la faculté de Paris, résis 
dent à Plombières, où il était médecin-inspecteur des 
Eanx minérales, a succombé à une fièvre maligne dans 
le mois de Juin. Sa vie a été continuellement occupée , 
à recueillir les résultats pratiques concernant les eaux, 
dont les vertus et la célébrité attirent annuellement 
un grand concours de malades, Il n’est personne qui 
n'ait eu à se louer des soins affectueux et éclairés de’ 
ce médecin. On n'ignore pas que d'augustes përson- 
nages l'ont honoré d'une confiance et d'une estime par: 
tiqu'ières. Il laisse aux médecins qui lui succèderont 
un grand exemple à suivre, pour l'intérét de la science 
et de l'humanité. Il a eu soin, chaque année, de publier, 
en forme de Journal, et dans un Traité ex professo , 
des détails précieux sur les propriétés et les effets des 
eaux de Plombières : jamais il n'a manqué de se mon» 
trer aussi instruit qu'impartial; il avait acquis une 
grande habitude du pronostic dans les maladies chro- 
niques. 


Nous avons de lni dans ce Bulletin ; un dernier Mé- 
moire inséré au N.° de Mai 1809, Ce travail, dont il a 
d'ailleurs été porté un jugement spécial, offre l'em- 
preinte d’une clinique raisonnée. Nons nous félicitons 
d'autant plus d'en aoir fait l'insertion , que la lecture 
ne ptuten être que fort utile aux praticiens, 
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ANATOMIE PATHOLOGIQUE,. 


AUTOPSIE CADAVÉRIQUE, 


Présentant une Maladie des principaux 
organes de la circulation; 


Par Hirrouite T. F. F. LETULLE , chirurgien 
de la Marine à Lorient, correspondant de 
la Société Médicale d Emulation de Paris, 


Un Forçat mourut subitement à l'hospice du 
Bagne , au port de lOrient, le 11 Avril 1809. 

Ayant été chargé d'examiner ce cadavre, je 
procédai à l’ouverture des différentes cavités 
du corps, qui ont présenté les résultats sui- 
yans : infiltration générale du système vei- 
neux, face bouffie, lèvres, joues et nez bleuâ: 
tres, violets et livides; beaucoup de sang 
très-noir s’échappait par le nez et la bouche. 
En procédant à l'ouverture du crâne, j'ai aper: 
çu le sinus longitudinal supérieur gorgé de 
sang , les vaisseaux encéphaliques également 
remplis de ce fluide, les ventricules latéraux 
en contenaient une grande quantité; tous les 
autres sinus, ainsi que le cervelet, étaient 
dans le même état que ces dernières parties. 

J'ai passé ensuite à l'examen de la poitrine, 
où j'ai trouvé une infiltration séreuse remplis- 
sant sa cavité; les poumons m'ont paru être 
dans leur état naturel; ensuite, j'ai dirigé mes 
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recherches vers l’organe principal de la circu- 
lation : le péricarde était extrêmement tendu, 
et paraissait contenir un fluide. L'ouverture 
de ce sac membraneux a laissé échapper une 
grande quantité desang noir; ce premier aperçu 
m'a fait justement présumer un déchirement 
d’un des principaux vaisseaux de la circula- 
tion. Après avoir absorbé ce liquide de la ca- 
vité du péricarde, j'ai reconnu des adhérences 
de sa face interne avec la face externe du 
cœur : ce dernier avait éprouvé un changement 
de forme bien remarquable dans toute sa sur- 
face, et plus particulièrement vers son sommet 
où il se trouvait applati; cet organe avait con- 
sidérablement perdu de sa grosseur ordinaire. 
En voulant examiner les principaux vaisseaux 
qui partent de sa base, j'ai été surpris de trou- 
ver un si grand amincissement dans leurs pa- 
rois, qu’à mon toucher elles se sont déchirées; 
j'ai également remarqué la rupture d’une des 
veines pulmonaires droites, à son entrée dans 
l'oreillette gauche, ce qui m'a fait présumer 
que c'était louverture qui avait donné issue 
au sang dont j'ai parlé plus haut. J'ai en- 
levé le cœur pour examiner sa structure in- 
terne, qui m'a présenté plusieurs points d'ul- 
cération. Sa base <t le reste de sa substance 
étaient lardacés ; le ventricule, gauche était plus 
petit que dans l’état ordinaire , le droit n’of: 
frait rien de particulier. 
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J'ai passé ensuite à l'examen de la cavité 
abdominale, où j'ai trouvé un épanchement 
considérable d’un liquide séreux, semblable 
à celui contenu dans la cavité thorachique. 

Les organes de la digestion, ainsi que les 
autres contenus dans cette dernière cavité; 
n'offraient rien de particulier. 

Les seuls renseignemens que j'ai pu me pro- 
curer. sur ee sujet; c'est qu'il était dans la 
salle des fièvreux depuis peu de jours; je re- 
grette beaucoup de n'avoir pas suivi et ob- 
servé cet intéressant malade. 


\ 





Ce fait anatomique , important par lui- 
même, perd beaucoup dé sa valeur, parce 
qu'il n'est point accompagné de l’histoire de 
Ja maladie; il mérite cependant d’être consi- 
gné, et d’être rapproché des cas analogues que 
l'on peut connaître déjà, ou que l’on pourra 
connaître à l'avenir. Peut-être un jour la science 
sera-t-elle -assez avancée pour que l’on puisse 
déterminer, d’après l'examen de l’altération 
d’un organe sur le cadavre, la maladie ainsi que 
les symptômes et accidens qwa éprouvés le sus 
hi auquel cet organe a appartenu; pour que 
"on puisse , d’uné autre part, prévoir et devia 
ner presque toujours d’après l’état donné d’un 
malade, d’après les divers phénomènes qu'il 
présente, la lésion organique qui sera rencon- 
trée à l'ouverture du corps. Les remarques quë 
nous avons avons faites à la suite de la qua- 
trième observation insérée dans ce numéro, 
doivent être consultées relativementau cas dont 


il s’agit ici, 
R . éb 


Qa 
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MEDECINE —-CHIRURGIE. 


OBSERVATION SUR UNE MALADIE PRÉSUMÉE 
ORGANIQUE ET ORIGINELLE DU COEUR, 


Par le docteur Jurine, professeur en 
Anatomie, Chirurgie et Accouchemens, 
à Genève, correspondant de l'Institut de 
France, et de la Société Médicale d E- 
mulation. 


Quorque les affections organiques du cœur 
et de ses annexes ne puissent recevoir que de 
bien faibles secours de la clinique , néanmoins 
il est utile de les connaître , ne fût-ce que pour 
noter toutes les aberrations de la nature à ce 
sujet, et pour ne pas les confondre avec des 
maladies accidentelles. 

Le jeune Charles D.** est né, le 22 Avril 
1708 , d’une mère bien portante , âgée d'en- 
viron quarante ans, et qui a eu des enfans très- 
bien constitués, soit avant, soit après celui 
dont je parle. La grossesse de ce fils fut heu- 
reuse jusqu’au quatrième mois; mais à cette 
époque il survint de légères pertes sanguines, 
qui firent redouter une fausse couche, et qui 
cédèrent aux précautions réquises en pareille 
circonstance. L'enfant ne tarda pas à se faire 
_$entir, et la suite de la grossesse ne présenta 
rien d’extraordinaire , si ce n’est de fréquentes 
faiblesses qu’on n'avait jamais éprouvées dans 
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les précédentes grossesses, et qu’on n'a pas res- 
senties dans celles qui lui ont succédé. L'accou- 
chement s’est fait à terme et heureusement ; 
l'enfant était gros, et en apparence bien por- 
tant; cependant la garde ne tarda pas à remar- 
quer que sa respiration était assez précipitée , 
et qu'il était très-sujet à ces mouvemens ner- 
veux, Ou soubresauts, qu'on remarque fréquem- 
ment chez les nouveaux nés ; mais ce qui la 
frappa le plus, fut un air d’imbéoillité ou de 
crétinisme répandu sur son visage. 

` Au mois de Janvier 1709, cet enfant eut le 
croup , qui fut accompagné de beaucoup d’op- 
pression et d’assoupissement, et qui se ter- 
mina par une affection catharrale et bilieuse..… 
Pendant le cours de cette maladie, qui dura 
six semaines, on eut recours plusieurs fois 
aux sangsues ; on appliqua des vésicatoires, et 
on employa fréquemment des purgatifs. Dans 
la convalescence , cet enfant sembla avoir ga- 
gné plus de connaissance, Il fut sevré au bout 
d’une année, sans être dérangé par son chan- 
gement de nourriture. Peu de tems après, om 
le vaccina; la fièvre fut faible , et la vaccine 
suivit son cours ordinaire. 

A l'âge de trois ans il ent encore le croup, 
qui fut très-alarmant.par l'intensité de la fièvre 
et de la dyspnée. On combattit ces symptômes 
par les mêmes moyens , et on observa que l’ef- 


fet des sangsues procurait toujours un amen- 
t 
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dement remarquable dans la fièvre et Pop- 
pression. | 

Pendant les trois premières années de la vie 
de cet enfant, ses facultés intellectuelles et 
corporelles se développèrent fort peu ; il con- 
servait son air d’imbécillité ; sa lèvre inférieure 
était pendante , ses yeux ne s'ouvraient qu’à 
moitié ; il ne pouvait articuler que difficilement 
quelques syllabes, et il était trop faible pour 
pouvoir se soutenir sur ses jambes. Son som 
meil était toujours inquiet et agité; et lorsqu'il 
était réveillé , il renversait sa tête en arrière, 
comme s’il eût senti le besoin d’alonger le 
cou pour respirer plus aisément; toutes les 
fois qu’il avait un petit rhume, ce besoin de- 
venait impérieux , et se convertissait en uné 
véritable orthopnée. 

Pour remédier à cette faiblesse, on employa 
divers remèdes toniques., maïs sans beaucoup 
de succès; on essaya même les bains froids 
par immersion, qu'on fut forcé d'abandonner 
à cause de l’effroi et de l'oppression qu’ils cau- 
saient à ce malade. 

Au printems de 1803, cet enfant s’est For- 
tifié d’une manière très e ; il a montré 
plus d'intelligence ; il a manifesté de la gaieté 
et du chagrin; ses larmes ont commencé à cou- 
ler, et il a parlé à pen près aussi bien qu'un 
autre enfant de son âge. 

Au mois de Novembre de la même nées 
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ses parens ayant remarqué qu'il avait le côté 
droit de la poitrine plus élevé que le gauche x 
et craignant que cela ne fût l'indice d’une dé- 
viation de la colonne vertébrale, eurent re- 
cours à mes conseils et me firent demander. 
Voici quel fut le résultat de mon examen. 

- Je trouvai l'épine dorsale dans sa rectitude 
naturelle ; les épaules très - bien placées et un 
_ peu arrondies; la cinquième et la sixième côtes 
dü côté droit, notablement soulevées dans l'en- 
droit de leur insertion cartilagineuse au ster- 
num, et dans l'intervalle qui les sépare; je vis 
et je sentis de fortes pulsations, comme s’il y 
avait eu une grosse artère placée sous les tégu- 
mens et dans la direction des muscles inter- 
costaux ; ces pulsations s’apercevaient depuis 
la marge du sternum, jusqu’à deux pouces au: 
delà ; le cœur , dans sa place naturelle, battant 
cent soixante - seize pulsations par minute, 
mais de manière qu’une pulsation forte alter- 
nait toujours avec une faible, qui cependant 
était bien distincte : en touchant le creux 
de: l'estomac, où l’on voyait aussi les batte- 
mens du cœur, on ne pouvait plus y distins 
guer que quatre - vingt- douze pulsations par 
minute. Les artères radiales et les crurales, à 
leur base , n’offrant qu’un fourmillement in- 
calculable , de sorte qu’il aurait été impossible 
d’en compter les pulsations ; celles des caroti- 
des et des humérales, étaient un peu plus dis- 
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tinctes, cependant il n’y avait aucune compa- 
raison à faire entre ces pulsations artérielles et 
la netteté de celles d’un autre individu. Pour 
en donner une juste idée, je dirai qu’en y prè- 
tant la plus grande attention, on parvenait à 
s'assurer qu'elles ne participaient pas de la dox- 
ble pulsation du cœur, Le visage était habituel- 
lement haut en couleur, sur-tout dans des 
momens d'exercice, sans cependant devenir 
violet, comme dans la maladie bleue; la res- 
piration restait toujoursunpeuentravée, même 
dans le repos: néanmoins l'enfant pouvait mon- 
ter un escalier sans avoir trop d'oppression ș: 
enfin, le développement physique était moin- 
dre que celui d’un enfant de son âge. 

Je me contenterai de l'exposé que je viens de 
faire , sans disserter sur la nature du vice.or- 
ganique de ce cœur et de ses dépendances, et, 
sans chercher à vouloir expliquer l'influence 
de ce vice sur tout le système artériel. 


La Société médicale a écouté, avec beau- 
coup d'intérêt, l'observation de M. Jurine. 
Quoique l’époque ne soit pas encore venue de 
vérifier, par l’autopsie , le vice intérieur qui 
est à présumer , les détails du fait actuel n’en 
sont pas moins importans. L'auteur nous a 
donné lieu de songer à ce qu’on a appelé la 
maladie beue : nous entrevoyons ici quelque 
analogie quant au principe morbifique, telle: 
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ment que nous serions portés à rejeter la 
dénomination de maladie bleue, depuis que 
l'anatomie médicale a procuré assez de Iumiè- 
res sur la véritable source du changement 
de couleur de la peau, lequel a aussi ses 
variétés. Ajoutons que dans la plupart des 
exemples de cette affection mieux- observée 
depuis la fin de l’autre siècle, on remarque, 
comme dans le cas décrit par M. Jurine, le 
physique peu développé, lair d’imbécillité, 
l'aspect du crétinisme, etc. Toutes ces circon. 
stances confirment l'analogie; et en outre, le 


vice organique originel a été presque cons 


tamment démontré. 

M. Jurine conjecture chez le malade dont il 
est ici question, une maladie organique du 
cœur , et tout se réunit pour établir la justesse 
de son diagnostic. Nous observerons néan- 
moins, que dans l’exposition des symptômes, 
rien n’isole cette affection de celles qui peuvent 
intéresser les vaisseaux principaux à leur dé- 
part de l’organe central de la circulation. Nous 
ajouterons, que les affections du cœur ou des 
principaux vaisseaux, peuvent être d’une nas: 
ture très-différente, araea e KE polypeu- 
ses, dépendantes même de quelques points 
d'ossification, etc., etc. Dans des maladies qui 
selientsiintimément, jusqu’au point de pouvoir 
se confondre, l’autopsie peut ie lever toutes 


les incertitudes. Be | 
KR... 
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OBSERVATION 


POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'AFFECTION CON- 


NUE SOUS LE NOM DE MALADIE BLEUE, 


Par le docteur Parois, médecin de la faculté 
de Paris, membre du jury de Médecine du 
département de la Loire-Inférieure, cor- 
respondant de la Société Médicale d' Emus 
lation de Paris, à Nantes. 


Js fus appelé, il y a environ six ans, pour 
voir un enfant alors âgé de quatre ans et demi, 
qui portait au côté droit du scrotum, une tu- 
meur assez considérable , que je reconnus être 
une hydrocèle congéniale : je prescrivis des topi- 
ques résolutifs et fis appliquer nn suspensoir, 
Cet enfant toussait beaucoup et était très - op- 
pressé; sa face colorée en rouge foncé, était 
bouffe, ses lèvres injectées et livides. Peu de 
jours:après sa naissance, on s'était aperçu qu'il 
respirait avec beaucoup de peine, sur- tout en 
tetant; que sa face se gonflait et devenait très- 
rouge, qu’elle reprenait, par le repos, sa teinte 
naturelle. Sa dentition avait été tardiveetlente, 
cependant elle s'était faite sans aucun accident 
grave. L'enfant était assez grand pour son âge, 
mais grêle et maigre; ilavait la peau fine et blan- 
che, les cheveux blonds et les yeux bleus, le 
ventre un peu gros, la poitrine rétrécie su- 
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périeurement et un peu élargie, et soulevée 
à sa base; les pieds et les mains toujours froids 
et livides , les doigts et les orteils longs et grê- 
les, offraient à leur extrémité une sorte de 
renfleruent avec molesse ; les ongles étaient 
violets et presque noirs, 

Je résolus d'observer attentivement cet en- 
fant , et dé suivre les progrès de cette affection 
singulière que je n'avais encore jamais vue. En 
avançant en âge, le petit malade est devenu de 
plus en plus oppressé; sa respiration courte et 
bruyante semblait prête à s'arrêter au moindre 
mouvement. Les battemens du cœur très-vio- 
lens et tumultueux, étaient facilement visibles ; 
pour peu qu’il ft froid , il ne pouvait quitter 
le coin du feu. J'ai observé que son oppression 

était beaucoup plus ‘fatigante , et la colora- 
tion: de!la peau plus foncée et plus livide dans 
les tems très-chauds et très-froids; les tempé- 
ratures moyennes lui convenaient beaucoup 
mieux ; ilétait fréquemment tourmenté par la 
toux, sans jamais expectorer naturellement. 
Assez gai, il aurait désiré s'amuser avec les 
enfans de son âge ; maïs l'extrême difficulté 
qu'il'éprouvait à se mouvoir, et la suffocation 
dont il-était menacé, l’empêchaient de parta- 
ger leurs jeux, et le rendaient sombre et de 
mauvaise humeur ; il mangeait peu, et préfé- 
yait à tout autre aliment les poires et les pom- 
mes, les noix et les châtaignes ; il ayait très- 
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souvent un flux de ventre séreux assez consis 
dérable, qui paraissait le soulager pendant quel- 
ques jours , mais qui épuisait sensiblement ses 
forces. Il y a environ six mois que son ventre 
commença à grossir; je trouvai bientôt après 
de la fluctuation ; les membres maigrissaient, 
l'appétit se perdit entièrement, le flux de: ven- 
tre augmenta et devint sanguinolent; l'oppres- 
sion et-les autres accidens s’aggravèrent au 
point, qu'après une agonie de plus de vingt- 
quatre heures, le malheureux enfant expira le 
6 Juillet de cette même année (1809), vers 
trois heures du matin. z 


Autopsie cadavérique. 


Dans l'après-midi du même jour, je me ren- 
dis à son domicile , avec MM. Baæcgue, chirur- 
gien distingué, et Poullet Dupare, docteur 
de la facuité-de médecine de Paris, pour ou- 
vrir le corps, et nous assurer de l'état des 
principaux organes de la circulation. 

Le cadavre était émacié ; la face, le dos, 
les épaules et les fesses, étaient parsemés de 
taches livides ; ik avait coulé par le nez beau- 
coup de sang très-noir et fluide ; l'abdomen 
était distendu, et la base de la patna sou- 
levée. 

La cavité thoracique contenait beaucoup de 
fluide séreux , quoique le diaphragmes fùt très- 
remonté; les poumons rapetissés et tubercu- 
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leux, étaient adhérens par leurs faces latérales 
et postérieures à la plèvre correspondante; le 
pericarde distendu, contenait aussi de la séro- 
sité ; le cœur, d’un volume considérable, était 
placé presque transversalement , l'oreillette 
droite excessivement dilatée, la gauche très- 
petite et contractée , les veines qui aboutissent 
à l’une et à l’autre oreillette, dans l’état natu- 


rel. Les ventricules paraissaient d’égale dimen- 


sion ; l'aorte, d’un calibre extraordinaire à son 
origine, sortait de la base du cœur plus en 
devant et à droite qu’on ne l'observe ordi- 
nairement; l'artère pulmonaire , au contraire, 
beaucoup plus petite qu’elle n'aurait dù être, 
naissait directement au-devant de l’origine de 
l'aorte, vis-à-vis et un peu à droite de la clois 
son ou septum des ventricules. Ayant ouvert, 
suivant sa plus grande dimension , l'oreillette 
droite, qui contenait une grande quantité de 
sang noir et coagulé, nous avons trouvé la 
fosse ovale , ou de botal, très-large et très- 
profonde, garnie d’un tissu membraneux percé 
de plusieurs trous, établissant une communi- 
cation directe avec l'oreillette gauche; celle-ci 


n'offrait rien de remarquable. Le ventricule 


droit ayant été ouvert parallèlement à son axe, 
nous présenta à sa base une ouverture consi- 
dérable conduisant dans l'aorte; un peu au- 
dessus, en devant et à gauche de cette ouver- 
ture, une autre beaucoup plus petite et garnie 
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de deux lèvres calleuses, dirigées obliquement 
d'avant en arrière, s’abouchant dans l'artère 
pulmonaire. La valvule tricuspide était épais- 
sie, et comme calleuse à son bord libre. 

L'ouverture du ventricule gauche, nous a 
fait voir les valvules mîtrales dans l'état natu- 
yel, à quelques duretés près; l'ouverture aor- 
tique très - considérable, et placée près de la 
cloison, ou seplum , des ventricules , qui était 
interrompue et comme échancrée à la partie 
supérieure , établissant de cette manière une 
libre communication entre les deux ventricu- 
les; les valvules sygmoïdes de l’aorte dans l’état 
absolument naturel. L’artère pulmonaire n’a- 
yait que deux valvules placées transversale- 
ment, une antérieure et l’autre postérieure, 
très-larges , formant entr’elles et le calibre de 
Tartère, deux culs-de-sac très-profonds. 

L'abdomen contenait une grande quantité 
de fluide séreux ; l'estomac et l'intestin étaient 
rétrécis, leurs vaisseaux sanguins fortement 
injectés , le foie très-volumineux et de couleur 
bleue d'ardoise. 

Tels sont les principaux phénomènes que 
nous a présentés l’ouverture du cadavre. Dans 
l’histoire de cette affection singulière , je me 
suis borné à la simple exposition des faits : 
j'ai pensé que cette observation pouvait offrir 
quelqu'intérêt, ét étant ajoutée à celles de 
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Morgagni (1), de Sandifort (2), de Jurine (3), 
de Baillie (4), et particulièrement à celles si 
bien décrites par M. Cailliot, professeur de 
la Faculté de médecine de Strasbourg, servir à 
faire encore mieux connaître la maladie. 


Note du Rédacteur. 


Nul doute quela maladie bleue ne procèdele 
plus souvent d’une lésion organique originelle 
du cœur; ce fait et plusieurs autres, ser: 
vent à confirmer que le désordre essentiel con- 
siste dans une communication contre nature, 
entre des cavités qui doiventrester isolées , afin 
de mieux correspondre à la double circulation 
de laquelle dépend l’hématose des animaux à 
sang chaud. Dans l'enfant dont il s’agit, le 
vice de conformation etses effets, suggèrent en 
quelque sorte l’idée d’un seul ventricule, à 
l'instar des animaux à sang froid. Amené.des 
principaux troncs veineux, le sang a toujours 
dù refluer confusément, et pour la plus grande 
partie, vers l'aorte, sans que les poumons aient 
pu recevoir leur partage; et on les a trouvés 
flétris , rapetissés , adhérens et tuberculeux. Le 
froid continuel des pieds et des mains, indique 
(x) De sedibus et causis morborum, 

(2) Observations anatomiques, 


(3) Mémoire sur l'Eudiométrie, dans le dernier volume: des Més - 
moires de la Sociéré royale de médecine. 


(4) Traité d'Anatomie pathologique, 
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une moindre somme de chaleur vitale, résul 
tant d’une aussi grande inperfection de l'hé- 
matose, et une telle infirmité rentre dans 
l’ordre des maladies organiques. Plus ces faits 
se multiplient et sont attentivement observés, 
plus ils démontrent la fatalité du pronostic, 
et l'insuffisance des secours de l'art. 

Mais il importe beaucoup d’assigner la place 
qui convient à ce genre d'affection, dans un 
cadre nosographique, et de lui donner un nom 
approprié à sa nature. Nous pensons que les 
nosologistes doivent chercher à donner une 
noüvellé dénomination à la maladie bleue. Les 
noms des maladies, uniquement fondées sur 
la coloration particulière de la peau, nous pa- 
raissent d'autant plus défectueuses , qu’elles 
ne nous apprennent rien sur la nature propre 
de ces maladies, et en ce sens elles ne sont vrai- 
ment pas médicales. Que signifient ces expres- 
sions de maladie bleue, fièvre jaune, fièvre 
rouge, fièvre scarlatine, etc. ? Que retracent el- 
les à l’idée du médecin ? Elles sont tout au plus 
admissibles dans le langage ordinaire, mais elles 
ne doivent point entrer dans un système mé- 
thodique de nomenclature médicale. On sait 
aujourd’hui, par l’autopsie cadavérique , d’où 
dépend la coloration en bleu, de la peau, dans 
la maladie dont il est ici question, et il serait 
possible de la caractériser d'une manière assez 
précise , en la dénommant d’après les change- 
mens anatomiques et physiologiques qui la 
constituent; ainsi, au lieu de zz2aladie bleue, 
on pourrait dire : maladie par sur-hydrogéna- 
tion du sang, ou plutôt par confusion du sang 
rouge et du sang noir, c'est-à dire du sang are 
tériel et du sang veineux , où dzs hématose, 
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OBSERVATION 


D'UNE MALADIE AVEC. COLORATION DE LA 


PEAU EN BLEU ; 
Par les docteurs GILBERT, Marc et TARTRA. 


Mademoiselle Rosalie L..., Agéedetrente-trois 
ans, originaire de Sellières, départ. du Jura, 
d’un tempérament lymphatico-nerveux, d’une” 
constitution assez faible, d’une taille élevée, 
mais mince et svelte, ayant les cheveux châ- 
tains, est née de parens bien portans’, ét a! 
des frères et des sœurs qui ont toujours joui’ 
d’une bonne santé. Réglée à vingt-un ans, elle a 
atteint sa trentième année sans aucun déran- 
gement physique notable, et sans avoir éprouvé’ 
de maladie déterminée. À cette dernière épo- 
que, il y a près de trois ans , elle eut beaucoup 
de chagrins, et fut poursuivie et serrée entre 
deux portes, ce-qui lui causa uni grand effroi: 
et supprima ses menstrues qu’elle avait alors, 
et qui n’ont jamais reparu depuis, quoiqu’elles’ 
aient été provoquées par les secours de l’artsr 
Eeur durée habituelle était de cinq jours. De- 
puis l’origine de cette amenorrhée complète, 
cette demoiselle a éprouvé habituellement 
une petite toux nerveuse et sèche, beaucoup 
plus: forte la nuit que le jour; elle a craché 

TOME IY. N.° XXV. Octobre, R 
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quelquefois du sang , et a eu presque toujours 
la respiration pénible. 

L’oppression est sur-tout considérable lors- 
que. cette femme monte un escalier ; elle est 
obligée d’avoir la tête très-élevée dans son lit, 
et de se coucher du côté gauche 5 les batte- 
mens du cœur sont devenus très-prononcés „et 
des palpitations fortes et tumultueuses se sont 
développées au moindre mouvement, au moin- 
 dre-exerüice un peu violent; le pouls est petit, 
serré et nerveux. Elle s’aperçut que les tras 
vaux de Ja cuisine, et sur-tout le voisinage 
du feu.et des fourneaux, lui étaient contraires; 
lappétit.et Le sommeil ne se sont pas dérangés; 
mais -le teint insensiblement altéré, acquit. 
bientôt, au plus léger mouvement de la malade, 
une-couleur.b/eue-noirâtre, sur toute la sur- 
face du corps , et particulièrement sur le yi- 
sage etles mains... ; 

y Depuis le commencement de l’amenorrhée, 
c'est-à-dire depnis trois ans , la couleur bleue 
&.toujours augmenté, « 

Gette femme 'est tombée dans une débilité et. 
une asthénie très-marquées, Il:y a environ un 
an:qu’elle.a été atteinte d’une leucophlegmatie. 
générale, et d’une. hydropisie ascite assez; dés 
veloppée, mais qui. à, la longue, ont cédé aux. 
remèdes. Il a souvent paru de très:-grandes, 
taches: sur la superficie-du. coxps:;-elles, ont: 
présenté: d’abord une : teinte.: rouge, puis: 
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bleue, et ensuite noire, et vers la fin elles ont 
étéaccompagnéesd'une grande démangeaison, 
Quelques saignemens au nez ont aussi eu lieu 
dépuis la suppression des menstrues , et ils ont 
constamment soulagé la malade qui assure que 
le sang était très-noir. 

Il-a paru quelquefois un écoulement rous- 
sâtre au lien des règles. 

Assez fréquemment la surface du GOTRE a été 
parsemée de taches semblables à des piqûres de 
puces , et qui occasionnaient un grand four- 
millement. 

Les pieds et les mains sont toujours frappés 
de froid, qui est beaucoup plus considérable 
quand la malade marche vîte, et lorsque la 
couleur bleue se prononce davantage; cette 
susceptibilité s'accroît de plus en plus. 

La malade ne se trouve bien qu'assise eten 
repos ; toute les fois qu'elle est debout, elle 
devient subitement bleue et noire, sur-tout si 
elle travaille et fait quelque mouvement ou 
quelque exercice. Sa respiration est alors très- 
gènée, etil lui est impossible de parler; des 
battemens assez forts se font sentir aussi aux 
parties latérales du col. Il lui serait impossible 
de porter lé moindre fardeau ; elle serait extrê- 
mement embarrassée d’un poids de dix livres, 
: Cette femme éprouve souvent une congestion 
prononcée à la tête, qu’elle a par fois très- 
lourde ; et alors elle voit les objets tout rou- 
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ges ; elle a remarqué qu’elle était plus faible et 
plus colorée en bleu, lorsqu’elle prenait lair, 
et sur-tout en hiver. 

Le docteur Marc, qui est son médecin habi- 
tuel, lui a donné des soins très-assidus. L’u- 
sage de l'arnica , des martiaux, des pilules de 
Bacher, a été de quelqu’utilité; il y a eu des 
efforts marqués de menstruation. 

L'application répétée des sangsues à la vulve, 
a procuré quelque soulagement momentané ; 
mais sans aucun résultat essentiel, le sang était 
épais, visqueux et noir. 

Dans les derniers tems, l’eau distillée de 
laurier - cerise , dont on a renommé la pro- 
priété de donner au sang une couleur rouge ; a 
été administrée à la dosede douze, vingt à trente 
gouttes. Aucun effet bien appréciable de ce 
médicament, n’a été noté jusqu’à ce jour, si 
ce n’est un prurit assez prononcé aux parties 
sexuelles, et un effort obscur et incertain de 
menstruation. 

Le mardi 12 Septembre courant, nous avons 
examiné, avec grand soin, cette malade en 
présence de plusieurs personnes de Part, et 
nous avons constaté la plupart des circonstan- 
ces qui viennent d’être exposées. Nous avons 
vu cette demoiselle soit en repos , soit dans di- 
vers mouvemens et exercices, la couleur bleue 
et même noirâtre s’est fortement manifestée à la 
moindre agitation , sur-tout au visage et aux 
mains ÿ mais particulièrement aux paupières, 
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aux HR libres des lèvres, à la langue, aux 
gencives et à l’intérieur de la bouche. Toutes 
les veines nous ont paru excessivement saillan- 
tes, distendues , affaiblies et variqueuses. Les 
paupières étaient sur-tout parsemées de lacis 
de. petites veines variqueuses très -remarqua- 
bles, :et subitement développées lors de la 
coloration en bleu. 

Au moment où la malade faisait quelque 
exercice et offrait cette teinte noire , les bat 
temens du cœur devenaient: très-forts et très 
tumultueux dans une grande surface; ils ne 
s’accordaient point avec les battemens des 
artères -radiales , dont les pulsations étaient 
très-dures , et difficilement appréciables. Le 
froid des extrémités redoublait beaucoup en 
ce moment, LOU} 

Le cœur, ‘dans l'état de repos, n’a donné que 
quarante. huit pulsations par minute; ce qui est 
aitribuable aux fréquentes intermittences que 
nous avons remarquées dans les battemens.. 

_ L'artère radiale du bras gauche battait 
quatre- vingt-seize fois par minute ;. le pouls 
n'a présenté aucune intermittence, mais il 
était petit et fourmillant. L'artère radiale du 
bras droit a offert.les mêmes phénomènes. i 

Après un léger exercice, et au moment où 
la malade a commencé à devenir bleue, le 
cœur a offert cent dix-sept pulsations par mis 
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nute. Elles ne se sont point fait sentir au - delà 
de la région où on les remarque dans l’état de 
santé. Aucune intermittence ne s’y est mani- 
festée ; mais les battemens semblaient se coz- 
fondre les uns dans les autres, de sorte qu'ils 
produisaient à peu près la même sensation sous 
le doigt, que celle qui détermine le pouls four- 
millant de la radiale. 

Lesartères radiales explorées:presqu’en même 
tems, battaient quatre-vingt-deux fois par: mi- 
nute; onya remarqué de-fréquentes intermit+ 
tences, amab j 

Il résulterait de ces faits, qu'avant l’éxercice, 
les battemens des artères radiales‘ se compor- 
taient chezlamalade à peu près comme ceux du 
cœur, après l'exercice, ef vice versa, ou en 
d’autres termes, que l'exercice produit des 
effets sur les pulsations du cœur, en raison 
inverse de ceux qu'il détermine sùr les batte- 
mens des radiales. à 

Cette observation oftre , dans ses plus petits 
détails, beaucoup d’analogie avec un fait 
de coloration en bleu, de la peau, chez une 
fille de vingt - un ans, qui a succombé à unè 
maladie blete, Suite d’une amenorrhée acci- 
dentelle, et dont on a examiné l’état cadavé- 
rique. Ce fait consigné dans le Journal Médical 
d'Edimbourg, à été rapporté dans le Journal 
de Littérature Médicale étrangère de Kluiskens, 
‘ét mentionné, par extrait, à cause de sa rareté, 


i 
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dans notre Bulletin, numéro de Juillét 1808 ; 
ilest accompagné de réflexions du rédacteur. 


Remarques. 


Nous avons placé quelques réflexions à Ia 
suite des observations communiquées par MM. 
Jurinetet Palois, comprises dans ce numérd 
même ; et dans lesquelles il est question de 
faits analogues au sujet du présent article. Ce 
dernier cas différant, sous plusieurs rapports’, 
de ceux déjà mentionés , devait nécessaire- 
ment nous suggérer d’autres idées, et nous 
hésitons d'autant moins à les relater ici, qu'elles 
tendent également à éclairer l'histoire encore 
imparfaite de la maladie bleue , qui paraît avoir 
été inconnue des anciens, ét sur laquellé on 
n’a commeticé à écrire, d'une manière posi- 
tive, que dans ces derniers tems. 

Après avoir généralement établi que la ina- 
ladie bleue est souvent la suite d’une àffec- 

. tion organique, originelle et spéciale du cœur 
ou des gros väisseaux, nous observons : 

1° Qu'elle peut dépendre quelquefois de plu 
siéürs causes accidentélles très-différentes les 
unes des autres, et cependant présenter le 
caractère principal de cétte maladie, c'est-à- 
dire la coloration de la peau en bleu ; 

2.° Que plusieurs affections du cœur, les 
asphixies par strangulation, par submersion , 
par réspirätion de gaz délétères , acide car- 
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bonique, plorb des fosses d’aisances etc. ; en 
traînent le plus souvent la coloration.en bleu, 
de la surface du corps et sur - tout de la face, 
particulièrement des paupières , du bord libre 
des lèvres, de la langue, des gencives, etc. 
Quelques autres affections pulmonaires, telles 
que l’hydrothorax et certains poisons, peuvent 
produire le même effet; on le remarque sur- 
tout dans l’empoisonnement pan l’opium et 
les divers narcotiques. 

3.° Que la suppression des menstrues ou am- 
menorrhée , peut aussi entraîner entr'autres 
désordres plus ou moins considérables, la 
maladie bleue, ou du moins son phénomène 
le plus apparent, la coloration de la peau en 
bleu. Le fait que nous venons de rappor- 
ter, et celui déjà consigné dans notre Bulle- 
tin, numéro de Juillet 1808, sont une preuve 
de ce que nous annonçons. Plusieurs faits ana- 
logues ont été cités dans les fastes de l’art, où 
Reg l'être à l'avenir, 

° Que la maladie bleue, ou la coloration 
= la peau ez. bleu, ne dépend pas toujours 
du passage immédiat du sang noir dans les gros 
vaisseaux qui contiennent le sang rouge, ou 
du mêlange illégitime et de la confusion des 
deux sangs zair et rouge, veineuv et arté- 
riel. 

5.° Que dans les maladies bleues originelles ou 
proprement dites, le sang noir arrive, de toutes 
les veines du corps, dans les veines caves su 
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périeure et inférieure, et ensuite dans l’oreil- 
lette et ventricule droits ou pulmonaires ; passe 
immédiatement, soit en totalité, soit en partie, 
dans les oreillette et ventricule gauches, par une 
ou plusieurs ouvertures de communication dé- 
pendantes d’un vice de conformation origi- 
nelle ; soit que le trou de Botal qui est ouvert 
chez le fœtus; dans l'épaisseur de la cloison 
qui sépare les deux oreillettes, et qui se bou- 
che après la naissance , ou du moins devient 
imperméable, soit resté largement ouvert; soit 
que des ouvertures collatérales ayent lieu, ou 
qu'il en existe dans la cloison qui sépare les 
deux ventricules , comme dans l'observation 
du docteur Palois. Le sang noir peut aussi pas- 
ser immédiatement de l'artère pulmonaire dans 
l'aorte, sans participer à la circulation inter- 
médiaire des poumons, lorsque le canal artériel 
qui existe chez le fœtus, ‘et se ferme après la 
naissance , est conservé , et établit une commu- 
nication directe entre les gros vaisseaux à sang 
noir et à sang rouge : alors la circulation se 
comporte comme chez les animaux qui n’ont 
qu'un seul cœur, c'està-dire un seul ventri- 
cule et une seule oreillette , et auxquels les na- 
turalistes donnent le nom d'animaux à sang 
froid. i se 

Dans tous ces différens cas, les poumons 
offrent une espèce de flétrissure, reçoivent 
peu de sang , et la petite circulation; ou circula. 
tion pulmonaire destinée à l’hématose, est très- 
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loin d’être dans la proportion convenable, avec 
la grande circulation, où circulation aortique, 

6.° Tl existe des colorations en blew, qui sont 
tout à fait secondaires etnullement originelless 
mais qui présentent le mélange illégitimé et-la 
confusion des deux sangs, quoiqu'il n’yait pas 
d'ouverture par défaut de conformation eñtre 
les deux oreillettes ou les deux ventricules; ni 
continuation de l'ouverture du trou de Botal 
après la naissance, ni communication immé- 
diate entre les gros Vaisseaux à sang noir, et 
les gros vaisseaux à sang rouge par le canalar- 
tériel. 

Les cas dont nous parlons sont ceux de l'as- 
phyxie, soit par strangulation, soit par sub- 
mersion ; soit par réspiration de gaz délétères. 

Alors la fonction respiratoire est supprimée, 
ou se fait sans profit pour le sang porté dans 
les poumons ; et il n’y a, dans ces circonstan- 
ces ; ni oxigénation, ni sanguification, ou hé- 
matose. 

Le sang veineux; arrivé dans les yeines-caves 
etensuite à l’oreillette et au ventricule droits; 
passe dans-les poumons, et n'y profitant pas 
du contäctet de la combinaison de l’oxigène, 
parce que l'air atmosphérique ou respirable n'y 
pénètre pas, revient par les veines pulmonaires 
dans loreillètte et le ventricule à sangrombe, 
ou aortiques ; c'est-à-dire. du côté gauche; 
comme il est arrivé dans les cavités droites, et 
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est ainsi reporté , encore veineux, hydrogéné et 
carboné, par l'appareil artériel, dans toutes 
le parties du corps: ce qui entraîne la colora- 
tion en blew ou en zoir, par suite de la pré- 
sence de ce sang veineux dans les artères capil- 
laires; état que favorise la transparence natuz 
relle de nos parties. 

Le froid des pieds, des mains, et de toute la 
surface du corps, est un effet constant de cette 
disposition. Dans les tas d’asphixie par con- 
gélation , la coloration violette et même noiré 
| du corps est très-remarquable. 

7.° Unė autre espèce de.coloration de la 
peau en -bleu , tout à fait accidentelle et sans 
vice de conformation. primitive; comme dans 
les maladies ġleues proprement dites, ou ori- 
ginelles;. nous paraît: avoir lieu sans passage 
immédiat du sang veineux dans les artères, et 
dépendre de la difficulté de la respiration, cau- 
sée par: quelque maladie profonde des organes 
pulmonaires. C’est ce que nous croyons avoir 
lieu chez la femme qui fait le sujet-de-cette ob- 
servation etappartenir à celle dont l’histoire 
a déja été rapportée dans notre Bulletin. 

Voicile mécanisme que nous mu. avoir 
lieu dans cette circonstance : 

Une suppression de menstrues, ou Eune 
évacuation sanguine habituelle quelconque, 
peut-être même du flux hémorroïdal , paraît 
devoir suffire pour amener la coloration de la 
peau en bleu. Nul doute que la masse générale 
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du sang ne soit alors trop forte, et n’occasionne 
une véritable surcharge qui doit produire quel- 
que dommage, selon les dispositions, du reste, 
très-variables des sujets; l'individu se trouve 
faible ; ses organes, et sur-tout l’appareil vas: 
culaire sanguin, offrent peu-de réaction; le 
système veineux, comme les veines capillairés, 
se relächent et se distendent; le sang noir.s'y 
épaissit, y devient plus hydrogéné; a une cire 
culation languissante, lourde et difficile ; tout 
Pappareil des veines devient noueux:et vari- 
queux; cette masse surabondante de ‘sang est 
portéeavec lenteur, etpoussée péniblement par 
la force vitale affaiblie des organes propres, et 
même des parties’ adjacentes , jusque dans les 
veines caves supérieure et inférieure, et par 
elles dans l'oreillette et le ventricule droits ou 
pulmonaires; le défaut de’ réaction et d’éner. 
gie du cœur drôit où des cavités droites , qui 
a lieu par prédisposition, augmente en-raisou 
de l'encombrement et de la> stase locale du 
sang noir; ce liquide est encore plus diffci- 
lement et plus lentement poussé dans les pou: 
mons, organes mous , flexibles ; doués ‘d’une 
énergie.assez faible, et en général assez peu 
prononcée. Le poumon s'engoue; devient com- 
‘pact, sa fonction se fait imparfaitement, et 
offre de plus en plusun accès peu facile au sang 
qui lui arrive, et qui lui est apporté par une 
force trop insuffisante. L’oxigénation-n’a lieu 
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qu'à peine; une très-petite quantité de sang 
reçoit le contact et le profit de l'oxigène , passe 
dans les cavités gauches , à sang rouge ou aor- 
tiques du cœur, qui le poussent avec paresse 
dans les artères. Un pareil dérangement fait 
tous les jours des progrès; l'encombrement 
du sang noir augmente, une dilatation ou ané- 
vrisme passif des cavités droites du cœur a 
lieu ; l'engouement des poumons s'accroît , le 
relâchement des gros troncs veineux et des 
capillaires est porté à l'excès, tout l'appareil 
des veines devient variqueux d’une manière 
visible à l'œil, et le tissu des tuniques de ces 
vaisseaux se ramollit à un degré extraordinaire, 
soit universellement , soit en quelques parties ; 
les turgescences veineuses surviennent ainsi 
que les taches noires, les échymoses , les infil- 
trations, les épanchemens séreux, la leuco- 
phlegmatie locale ou générale, les hydropisies, 
et les malades touchent à une fin plus ou moins 
prochaine ; mais la disposition intérieure a lieu 
de telle manière chez certains individus, que 
la coloration de la peau en bleu, ou en violet, 
ou en zoir, se prononce, soit généralement , 
soit localement. Cette coloration doit augmen- 
ter et se prononcer à un degré remarquable, 
si l'individu qui se trouve dans les conditions 
précitées, quitte le repos et fait des mouvemens 
plus ou moins violens. Lorsque dans un tel état 
la circulation vient à s’accélérer , et reçoit une 


nouvelle impulsion, l'encombrement du sang 
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noir dans les cavités droites du cœur, aug- 
__ mente, ne trouve aucun ressort, ni aucune 

réaction dans ces solides qui se distendent 
mécaniquement, et bientôt offrent une assez 
grande dilatation passive ou par faiblesse; et 
en termes reçus, un anévrisme passif du 
cœur droit, c’est-à-dire du véntricule et de 
l'oreillette pulmonaires; l'engouement du pou- 
mon fait de nouveaux progrès, et la débilita- 
tion du malade, son dépérissement, sont enfin 
à leur comble. 

Tel est l’état que nous supposons avoir lieu 
dans le cas dont il s'agit, et qui s’est rencontré 
à l'ouverture du cadavre de la femme dont 
Fhistoire est rapportée dans le Journal Médical 
d'Edimboureg. 
~ La difficulté de respirer , la palpitation et les 
mouvemens tumultueux du cœur par le moin= 
dre exercice, leur discordance avec les batte- 
mens des artères ; le froid de tout le corps, et 
sur-tout des Mes la leucophlegmatie , les 
épanchemens séreux dans les cavités, la débilité 
extrême et générale des malades, semblent assez 
bien motiver l’hypothèse que nous venons de 
hasarder. La coloration en b/eu par la dilatation 
ét le relâchement des veines , par leur plénitude 
ét leur état variqueux, s'explique ainsi sans pei- 
ne. Les épanchemens séreux résultant de la dit- 
ficulté et de la lenteur de la circulation, du 
défaut de réaction des solides , se conçoivent 
également bien, 
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- Peutêtre ce que nous venons de dire est-il 
applicable aux colorations en bleu , partielles, 
du visage, qui ont lieu dans les anévrismes pas- 
sifs du cœur, dans l'hydrothorax, dans le scor- 
butet dans plusieurs autres maladies analogues. 
On pourrait, jusqu’à un certain point, soup- 
çonner une pareille disposition dans le malade 
qui fait le sujet de l'observation rapportée par 
M. Letulle, insérée à la tête de ce Numéro. 
Dans ce sujet, les veines pulmonaires se déchi- 
raient sous les doigts, et on a trouvé une cou- 
leur bleue de tout le corps, et une inondation 
de sang noir dans l’intérieur qui avait occasion- 
né la mort; mais malheureusement nous ne 
connaissons de ce malade que l’autopsie cada- 
vérique, et peut- être la maladie dont l’auteur 
wa eu nulle connaissance, a-t-elle eu une grana 
„de. analogie avec les cas que nous indiquons, 
Detout ceci il résulte, que si la maladie L/eue 
ou la coloration, de la peau en &leu , dépends, 
dans certains cas , d’un vice de conformation 
originelle, ou du mélange et de la confusion 
du.sang zoir et du sang rouge, le même phé- 
nomène pathologique, soit local, soit général, 
aussi prononcé à l’intérieur et dans l'épaisseur 
des viscères qu'à l'extérieur , peut aussi dériver 
de causes très-différentes, et appartenir à des 
maladies absolument distinctes, ou du moins 
à des espèces tout à fait séparées. 
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OBSERVATIONS 


SUR LA LUXATION, EN ARRIÈRE, DE L'EXTRÉMITÉ 


SUPÉRIEURE DU RADIUS. 


Par M. J. Mint, chirurgien entretenu de 
la Marine, prévôt de chirurgie au port de 
Brest. 


Dans un excellent Mémoire que M. Martin 
jeune, docteur - médecin, chirurgien en chef 
de l’hospice de la Charité de Lyon, vient de 
publier, il observe, avant d’entrer en ma- 
tière, que la luxation du radius, en arrière, 
ést un cas de chirurgie non encore suffisam- 
ment éclairci; que pour être constaté, des 
preuves nouvelles deviennent indispensables, 
parce que des auteurs recommandables pré: 
tendent qu’elle est impossible sur l'adulte, tan- 
dis que d’autres , d’une réputation non moins 
méritée, affirment le contraire. 

Pour fixer l'opinion à ce sujet, M. Martin en- 
tre dans des détails anatomiques aussi exacts 
qu’intéressans, qui l’autorisent à conclure que 
chez les enfans, la forme des surfaces articu- 
laires, la direction des os, la laxité et lé- 
tendue des parties ligamenteuses qui les 
unissent, enfin que la faiblesse relative des 
muscles qui les entourent, sont autant de 
causes prédisposantes à la luxation du radius 
dans son extrémité supérieure. 
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Il donne sept observations qui prouvent, 
d'une manière bien évidente, avec qu’elle fa- 
cilité cette luxation a lieu chez les enfans ; 
puis passant en revue les différens auteurs 
qui ont écrit sur les maladies des os, il ne ` 
trouve dans Hippocrate et dans Bell rien de 
bien précis ; Paré, Dessault et Bichat, nient l’e- 
xistence de cette maladie; Duverney a rappor- 
té des obsérvations qui en expliquent obscu- 
rément le mécanisme, quoique cet auteur ait 
eu occasion de la remarquer sur l'adulte , et 
quoiqu'il en ait parfaitement indiqué les signes. 

Il dit enfin, que la structure de cette arti- 
culation , chez les adultes, ne lui permet pas 
d'admettre à cet âge, la possibilité de cette 
luxation , jusqu'à ce que de nouveaux faits 
déposer et militent en sa faveur. 

Gependant, l'existence de cette maladie à 
cette époque dela vie, est une vérité qui n’au- 
rait pas dû échapper à l’observation attentive 
des gens de Part. 

Nommé prévôt de chirurgie à Brest, au com- 
mencement du mois d'Avril 1808, j'ouvris, 
conformément aux désirs de mon beau-père, 
M. Duret, chirurgien en chef de la marine, 
un registre sur lequel sont inscrits les cas de 
chirurgie les plus rares et les‘plus intéressans 
qui se présentent dans les hôpitaux de ce port. 
Les malades étant, le jour de leur entrée à 
l'hôpital, placés dans une salle particulière, 
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où, le lendemain, chacun d’eux est examiné 
avec l'attention la plus scrupuleuse par le chi- 
“rurgien en chef, et en présence de beaucoup 
de chirurgiens de tous les grades, on voudra 
bien croire, sans doute, le concours des lu- 
mières réunies de tant de personnes, suffisant 
pour approfondir , éclairer et reconnaître un 
point de chirurgie qui, comme celui.dont il est 
question, se présente avec dessignes qui ne peue 
vent laisser aucune espèce d'équivoque. Je 
trouve sur le registre, que dans les mois d'Avril 
et de Mai 1808, deux marins sont entrés à Fhô- 
pital,atteints de luxations du radius, en arrière. 
Voici ce qui a rapport à ces deux individus. 


Première Observation. 


Joseph Trémelin , forgeron sur le vaisseau 
POcéan, fit, le 17 Avril1808, une chüûte d’un 
lieu élevé ; cet homme, par un instinct machi- 
mal, dirigea sa main vers le sol, l’avant-bras 
étant étendu sur le bras et dans la plus parfaite 
pronation: Dans ce. mouvement, l'extrémité 
supérieure, du radius perdit ses rapports avec 
la petite-tête de Fhumerus, et vint se placer 
en arrière de la tubérosité externe de.cet os. 
La demi-flexion de l’avant-bras pune pronation 
constante , la douleur qu'éprouvait le malade 
dans les mouvemenside l’avant-bras, dans-ceux 
de-supination sur-tout p qu'il: était impossible — 
d'exécuter; l’écartement qui existait, entre la 
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petite tête de lFhumérus et l'éxtrémité supé- 
rieure du radius, étaient des signes si évidens , 
si réels, qu'il était impossible de méconnaître 
la Jaxation du radius, en arrière; elle-fut cons- 
tatée dès l'entrée de l’homme à l'hôpital, et 
réduite un instant après, 

La réduction faite, le malade surpris de n’é- 
prouver aucune espèce de douleurs, exécuta, 
avec la plus grande facilité ; tous les mouve- 
mens possibles. Cependant, comme il est infi- 
niment plus facile de-réduire -eétte luxation 
que d’en prévenir la récidive , cet homme fut 
soumis, pendant quelque tems, à un bandage 
contentif ; le 7 Mai 1808 , il fut renvoyé: à son 
bord ; parfaitement guéri, 

; Deuxième Observation. 

s J-Glaude Galvez, matelotsurle Foudroyant, 
fut envoyé à l'hôpital, le:26 Mai 1608, pour 
une luxation en arrière, de l'extrémité supé- 
rieure du râdius'; survenue de la même ma- 
nière que chez l'individu cité dans l'observation 
précédente. Ici il existait un gonflement consi- 
dérable, qui ne permettait pas de reconnaître 
le déplacement d’une manière assez distincte 
pour que les avis ne fussent pas partagés : 
aussi l’existence de la luxation futelle mise en 
doute ; mais la pronation constante, la de- 
mi- flexion. de :lavant- bras, l'impossibilité 
d'exécuter des mouvemens de supination, la 

S 2 


- (252) 

continuation des mêmes symptômes après la 
disparition totale de l’engorgement articulaire, 
m'étaient-ils pas des signes concluans ? La tu- 
méfaction considérable qui existaitau pourtour 
de l'articulation, ne s'étant dissipée que len- 
tement, on ne put faire , en tems convenable, 
les tentatives nécessaires pour la réduction , et 
le malade sortit de l'hôpital le 27 Juillet, deux 
mois après son entrée, sans avoir pu obtenir 
l'avantage du rétablissement parfait des mou- 
vemens de l'avant bras. 


Troisième Observation. 


Un nommé Pierre Hiou, soldat du 70.° régi- 
ment de ligne, faisant partie des troupes ren- 
voyées du Portugal en France , eut le malheur, 
en débarquant à la Rochelle, de tomber d’un 
lieu élevé : il ne se rappelle pas dans quelle 
position son bras se trouva placé; mais toue 
jours estil vrai que l'humérus fut fracturé dans 
sa. partie moyenne; cela est attesté par un che- 
vauchement très-remarquable. Ce qui n’est pas 
moins constant, c’est que l'extrémité supérieure 
du radius fut luxée en arrière, ainsi qu'on va 
s’en convaincre. La fracture étant le désordre 
le plus facile à connaître, on ne fit point atten- 
tion à la luxation du radius qui, pa consé: 
quent, ne fut pas réduite. 

Quarante jours après l'accident ; on crut la 
fracture parfaitement consolidée. On leva l'ap- 
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Pareil, et l’on fit des tentatives pour fléchir 
l’avantbras. Par ces manœuvres imprudentes et 
prématurées, l’humérus fut fracturé de nou- 
veau au même endroit. Cet accident mit dans la 
nécessité de réappliquerle bandage pour main- 
tenir en rapport les deux bouts de l’os frac- 
turé. Après un repos long et absolu, la réu- 
nion se fit; mais ce soldat ne pouvant exécuter 
les mouvemens nécessaires au maniement des 
armes, fut renvoyé au dépôt de son régiment, 
à Brest. Quinze jours après son arrivée, il entra 
à l'hôpital comme fiévreux. La difficulté qu’il 
éprouvait à mouvoir l’avant-bras, ayant fixé 
l’attention du médecin qui lui donnait des 
soins, il fut envoyé à la salle d'inspection, 
où bientôt il fut constaté par la demiflexion 
de l’avantbras, la pronation constante , l'im- 
possibilité d'exécuter la supination ; enfin, 
par la saillie que le radius faisait en dehors 
de la petite tête de l’humérus, qu'il existait 
une luxation, en arrière, du radius. 

Ces faits de pratique ne sont pas lès seuls 
qu’on ait eu occasion de remarquer ici, et 
qu'on puisse représenter au besoin.. 

M. Raby, commis de marine , demeurant 
à Brest, s'est luxé, à l’âge de 16 ans, l'extré- 
mité supérieure du radius droit. Maintenant 
la luxation existe encore, parce qu’il ne ré- 
clama des secours qu’un mois après l'accident, 
et qu’alors la luxation était devenue irréduc- 
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tible. Le_x14 Juillet dernier, il s’est rendu 
au conseil de santé, où beaucoup de chirur 
giens qui l'ont attentivement et scrupuleuse- 
ment examiné, ont reconnu la maladie. 

Un négociant de la ville se trouve dans le 
même cas, 

La solidité des articulations est-elle, à seize 
ans, assez éloignée de celle d’un homme un 
peu plus à âgé, pour ne pas considérer ces deux 
faits réunis à d’autres plus concluans d'ail. 
leurs, comme devant suffire à constater la 
- possibilité de la luxation de l'extrémité supé- 
rienre du radius, en arrière ? 

M. Duret, dans le cours d’une longue 
pratique, dirigée et éclairée par des connais- 
sances anatomiques, étendues, précises, et 
dont il a toujours su faire une juste appli- 
cation au litdes malades, a souvent été appelé 
pour secourir des malheureux qui s'étaient 
luxés le radius. Chargé par la nature de ses 
devoirs, d'examiner les marins qui, pour une 
infirmité quelconque , ne peuvent plus conti- 
nuer leurs services, il a souvent rencontré des 
luxations en arrière de l'extrémité supérieure 
du radius, lesquelles n'ayant pas été réduites 
en tems convenable, étaient, en raison des 
changemens survenus dans les surfaces articu- 
laires , devenues irréductibles, Dans ses cours 
d'anatomie pathologique , il faisait constam- 
ment voir aux élèves de l’école l’avant-bras d’un 
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adulte sur qui ce déplacement avait existé sans 
avoir été réduit. La petite cavité sygmoide 
était presque entièrement effacée; la petite 
tête de l’humérus, l'extrémité supérieure du 
radius , avaient changé de forme, et conser- 
vaient des rapports tels que cette pièce ana- 
tomique seule suffirait pour démontrer la 
possibilité de cette espèce de Inxation. 

Si ces faits sont insuffisans pour dissiper 
tous les doutes, puissentils au moins réveiller 
l'attention des vrais observateurs. La commu- 
nication réciproque de leurs lumières et de 


leurs recherches, finira peutêtre par appro- 
fondit ce point important de doctrine, et: ils 


auront par leur zèle acquis des droits à la re- 
connaissance des gens de l’art. 


Le défaut d'espace et l'abondance des matiè- 


res, nous empêchent de placer ici plusieurs 


faits que nous possédons, et qui viennent à 
l'appui de la doctrine que veut établir M. Mi- 
riel. Nous nous proposons de les réunir, et 
d’en faire le sujet d’une notice particulière qui 
sera insérée dans le Numéro suivant. Elle 
tendra de plus en plus à éclaircir le point liti- 


gieux dont il s’agit ici, et qu’il importe beau- 


coup , pour la pratique chirurgicale, de ne pas 
laisser plus long-temps douteux. Nous invitons 
d’ailleurs les praticiens à nous faire part de 
leurs lumières sur cet objet. R.... 
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RÉFLEXIONS 


ET OBSERVATION SUR UN CAS D'ISCHURIE RÉNALE a 


ParM. Cazarz, médecin, de plusieurs Sociétés 
Médicales et Académies littéraires, cor- 
respondant de la Société Médicale d Emu- 
lation de Paris, à Agde. 


La clinique offre tous les jours à l'observation 
du praticien des cas qu'il importe plus ou moins 
de noter. On ne saurait donc être trop exact 
à recueillir et à communiquer les faits qui pa- 
raissent propres à fixer l'attention des person- 
nes de l’art, et à enrichir le vaste domaine de 
la médecine pratique. 

J'ai cru que de si puissans motifs me fai- 
saient un devoir de soumettre à l'examen de 
la société, l’observation dont je vais donner 
les détails ; je désire que ce léger travail soit 
honoré d'un favorable aceueil, et jugé digne 
d'occuper une place dans le recueil précieux 
qu'elle publie. 

Je fus cohsulté, le 2 Mars 1809, dans une com- 
mune voisine de la ville d'Agde, pour un hom- 
me âgé de quarante-huit ans, d’une constitu- 
tion faible et irritable , qui avait éprouvé, deux 
ans auparavant, quelques attaques de colique 
dont il avait été tourmenté plusieurs fois de- 
puis long-tems. Les médecins à qui il s'était con- 








( 257 ) 

fé, lui conseillèrent de suivre un régime conve. 
nable, d'éviter les intempéries del’air, et d’habi- 
ter un lieu plus sain, plus aéré que celui qu’il 
avait occupé jusqu'alors. Ce conseil lui futfavo- 
rable; il y avait seize ans qu’il jouissait d’une as- 
sez bonne santé, lorsqu'il éprouva une sensation 
de froid quise fit sentir àla région rénale, et s’é- 
tendait jusqu’à la vessie. La fièvre s'allume, de- 
vient vive, avec rémissions; soif inextinguible, 
anxiétés , nausées, suivies de quelques vomisse- 
mens. Les urines coulèrent les deux premiers 
jours, et le malade finit le troisième, parneplus 
en rendre ; la saignée , les bains , les huileux, 
les embrocations , les fomentations, les lave- 
mens, et'plusieurs autres moyens connus, 
avaient été tentés, mais inutilement, On avait 
essayé d’évacuer les urines à l’aide de la sonde ; 
ce moyen, qui paraissait alors le plus appro- 
prié, échoua également. Le malade dépéris= 
sait à vue d’œil ; déjà la soif, l'agitation, étaient 
extrêmes, les yeux brillans; la salive abon- 
dante, exhalait une odeur vraiment ammonia- 
cale. L’hypogastre n'était ni enflé, ni doulou- 
reux ; la vessie était molle, flasque et affaissée 
comme dans l’état de santé. La région rénale 
était légérement œdématiée. 

Les symptômes marchèrent avec violence et 
rapidité jusqu’au vingt-cinquième jour de la 
maladie , époque à laquelle je fus mandé. 
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À mon arrivée, je trouvai le malade en proie 
aux douleurs lombaires les plus atroces; il était 
depuis deux jours. pris de yomissemens glai- 
reux, remarquables par une odeur manifes- 
tement urineuse, tout son corps exhalait une 
‘semblable odeur, Il y avait hoquet et délire; 
le teint de la peau était blanc, jaunûtre; les 
lèvres étaient décomposées et livides; la soif 
qui le dévorait, la sécheresse et la rougeur 
de la langue et de la gorge, la fréquence et l’irri- 
tation du pouls, jointes à l’empatement et à la 
flaccidité du tissu cellulaire , tout annonçait que 
l'économie animale était menacée de la plus 
prompte et de la plus effrayante décomposi- 
tion. Au hoquet, au délire et à l’agitatiou con: 
vulsive, avait succédé une prostration extrême; 
les mouvemens du pouls étaient suspendus, 
je vis l'instant où; sous mes yeux, cet homme 
allait succomber (1). 

Il y avait suppression d’urines depuis vingt- 
trois jours, 

Je me hâtai de faire appliquer des vésicatoi- 
res cantharidés sur la face interne des cuisses; 
je fis également frictionner la région rénale avec 
la teinture de cantharides, qui fut aussi don- 





(1) Cette maladie se termine souvent par la gangrène , sur-tout si, | 
dans lecas de réteution complète de l'urine , on n'a pas attention d'é+ 
vacuer ce liquide; on avait bien) essayé de le faire au moyen de la 
sonde, mais on Le pouvait en tirer aucun avautage dans cetle cir- 
constance. 
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née à l’intérieur, L'indication. était précise; il 
fallait stimuler la puissance des.forces vitales, 
et chercher à rétablir la secrétion et l'excrètion 
urinaires. Ce traitement eut un succès complet ; 
j eus, avant mon départ, la satisfaction de voir 
les urines couler avec abondance; le pouls $'a» 
- mollit, la fièvre, les douleurs des reins, se dis- 
sipèrent ; ce malade qui paraissait mourant, re- 
revint bientôt à la vie. 
-L'impression des cantharides sur les voies 
urinaires, est connue de tous les praticiens; s’il 
est des cas qui nécessitent le besoin de répri- 
mer leur action, il en est d’autres où il faut 
savoir les employer avec moins de modération, 
Dans toutes les occasions où il faudra réveil- 
ler l’engourdissement du système en général, 
et accroître son excitabilité, ce moyen devient 
indispensable. 
. M. Chopart, dans son Traité des voies uri- 
naires , rapporte une observation que M. Ray- 
mond, de Marseille, communiquée à la Société 
de médecine de Londres ; elle concerne un 
homme de cinquante- cinq ans, qui eut une 
affection à peu près pareille à celle que je viens 
de recueillir; elle fut traitée de la même ma- 
nière et avec le même succès. Le neuvième jour 
de la maladie, on convyrit la région des reins 
d'un vésicatoire chargé de cantharides; pen- 
dant la nuit, le pouls fut moins vif, la dou- 
_ leur. des reins s’appaisa, l'urine commença à 
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couler en petite quantité, et les jours suivans 
elle coula avec abondance. Le malade recou- 
vra la santé en très-peu de jours. 

: Chez l’homme qui fait le sujet de cette ob- 
servation, l’urine a séjourné pendant vingt- 
trois jours sans être suppléée-par d’autres éva- 
cuations. Dans ces sortes de cas, il est rare 
que les malades survivent plus de huit à dix 
jours. On peut consulter à ce sujet les deux 
expériences qui ont été faites à l'hôpital Saint: 
Louis, de Paris, pendant le cours de l'an 11, 
ét rapportées par M. Richerand, dans son 
Traité de Physiologie. Il s’agit d’un chat et 
d’un lapin auxquels on avait lié les uretères; 
au bout de trente-six heures, les signes les 
plus marqués de ce que les médecins appellent 
putridité, se développèrent; agitation extrême, 
yeux brillans , salive abondante avec odeur 
arineuse ; au troisième jour, le chat fut pris 
de vomissemens glaireux, remarquables par 
une semblable odeur. La faiblesse succéda à la 
force , il mourut enfin le cinquième jour; la pu- 
tréfaction saisit le cadavre aussitôt après la 
mort, et au bout de quelques heures la décom- 
position fut complète. 

Dans le lapin, les symptômes marchèrent 
avec moins de violence et de ‘rapidité; il ne 
succomba qu’au septième jour. L’odeur de tou- 
tes les parties, quoique manifestement uri- 
neuse, était moins infecte , et la putréfaction 
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qui s’en empara, mit plus de tems à les détruire, 

On trouve dans les recueils d'observations, 
beaucoup de faits qui démontrent qu’une sup- 
pression totale d'urine, peut subsister plu- 
sieurs années sans causer la mort , pourvu que 
le défaut d’excrétion de cette humeur, soit sup- 
pléé par une autre évacuation d’une natureà peu 
près égale, comme une sueur abondante, etc. 

Marcellus Donatus, rapporte l'histoire d’une 
religieuse, dont l'urine se supprima pendant 
six mois, et qui eut de tems en tems la diar- 
rhée; mais le flux d'urine s'étant rétabli, le 
ventre se resserra (1). 

Une femme âgée de cinquante ans, eut une 
suppression totale et subite des urines et des 
matières fécales ; les cathartiques pris en lave- 
mens et par la bouche, les diurétiques, ne pro- 
curèrent aucun soulagement; la malade aban- 
donnée à la nature, resta pendant six ans sans 
fièvre, sans douleur et presque sans incom- 
modité, ne rendant rien, ni par les selles, ni 
par les urines. Le défaut de ces excrétions était 
suppléé par des sueurs très-copieuses et d’une 
fétidité insupportable; elles revenaient à des 
intervalles plus ou moins reculés ; enfin , con- 
tre toute espérance, le ventre s’ouvrit sponta- 
nément, et la malade fut guérie. 

Les accidens qui se joignent à la suppression 





(1) Hist, méd. Mirab, lib. IV. 
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d’urines , varient sûivant ses causes: Si'elle dé 
pend del’inflammation dés reins, les symptômes 
de la néphrite la font connaître, Si la suppres- 
sion d’urines vient des calculs , la douleur aux 
Tombes est vive, permanente ; gravative où 
aiguë, et moindre quand le malade se couche 
‘sur la partie affectée. La suppression d’urine 
qui dépend d’une affection rhumatismiale, gout. 
teusé où dartréuse, et qui ne cède point aux 
remèdes généraux , exige l’application des irrè 
tans ou dés vésicatoires. 

Mon malade , dé son aveti; n’avait éprouvé 
aucune des affections dont il est ici question. 
Quoi qu’il én soit, conéluons que Purine , de 
toutes nos humeurs la plùs éminemment pu- 
trescible, est un composé dans lequél l’azote 
prédomine, comme le prouve l'énorme quan- 
tité de carbonate ammoniacal qu’elle donne pat 
la distillation. On peut la considérer comme le 
produit le plis animialisé possible, ayant úne 
telle tendance à la férmentation pütride, que 


rétenu dans l’ééonomié animale zeH pourra | 


épronvér cetté altération, et vaincre la puis- 
sance antiséptique des forces vitalés, si la na- 
ture nê s’en débarassait sans cessé! par excré: 
tion. 

Les accidens et la: connaïssarice de Ja cause 
dé la suppression dé Purine, indiquent le trai- 
tement qui convient pour exciter les reins à 
reprendre leurs fonctions, 
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- L'on peut cependant se méprendre sur-la 
suppression d'urine, lorsque ce liquide est re- 
tenu dans les uretères par la présence des con 
crétions ou des matières épaisses qui obstruent 
leur cavité et empêchent son cours dans la ves- 
sie; alors, ła sonde introduite dans ce viscère 
faisant connaître que l'urine ne s'y rassemble 
pas, on a lieu. de, penser qu’il y a suppression, 
de cette humeur pou défaut de sécrétion dans 
les reins , quoique le liquide soit seulement re 
tenu dansles uretères; maisla douleur gravative 
dans le trajet de ces condaits, la tuméfaction 
des parois du ventre aux côtés des lombes, l'é- 
jection des petites pierres, qui a précédé cette 
maladie, doivent faire soupçonner la rétention 
de l'urine dans les uretères et dans les reins. 
Ces accidens ét le défaut: d'urine dans la vessie, 
exigent: les diurétiques. les bains, etc. ; ils-peu- 
vent, aussi tromper les médecins appelés pour 
des: calculeux qui ont rendu plusieurs pierres 
par l’urètre, et qui n’urinent point; ils attri- 
büeraient, sans un examen bien attentif des 
symptômes, le défaut d’urine dans la vessie» 
à sa rétention dans les uretères par des pierres 
qu’ils croiraient y être arrêtées. Willis rapporte 
à ce sujet, qu'un évêque , calculeux: dépuis 
long-tems , mourut à la suite d’une suppression 
d'urine qu’on présumait dépendre des pierres 
ou des matières sabloneuses qui bouchaient les 
uretères; louverture du cadavre apprit qu’il 
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n'y avait aucune obstruction dans ces ĉon- 
duits, ni aucun obstacle au cours de l'urine.: 
Oper. , tom. 2, pag. 166. 





Un fait qui nous a été communiqué par M. 
Pinson , chirurgien et anatomiste distingué de 
Paris , et qui offre la‘ plus grande analogie avec 
l'observation du docteur Cazalz, semble con- 
firmer que la cause prochaine de la maladie 
consistait dans une suspension de la secrétion 
urinaire, Le sujet , dans la force de ragg, avait 
jusqwalors joui d’une parfaite santé. L’excré- 
tion des urines se supprima à la suite de quel- 
ques excès; les premiers jours se passèrent sans 
fièvre et sans accidens notables. La sonde intro- 
duite aisément à plusieurs reprises, n’amena 
point d'urine. Vers le neuvième jour, la peau 
devint ictérique; la salive et la sueur acqui- 
rent une odeur et une saveur urineuses. On 
employa beaucoup de moyens, et entr'au- 
tres les vésicatoires, sans succès. Le malade 
succomba le douzième jour. L'ouverture du 
cadavre ne présenta aucune lésion des organes 
urinaires, et on ne trouva point d’urine dans 
les diverses cavités de cet appareil. 


KR... 
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. HISTOIRE NATURELLE MÉDICALE. 


DE LA BELLADONE CONSIDÉRÉE COMME POISON 


ET COMME MÉDICAMENT. 


+ Le mémoire intéressant dans lequel M. Vau- 
quelin a donné l'analyse des baies de belladone, 
et des détails sur les effets qu’il a obtenus de 
quelques-uns de ses produits , a engagé M. Sage 
à présenter à l’Institut (séance du 28 Août 1809), 
les recherches qu'il a faites sur cette plante, et 
les diverses observations qu'il a recueillies. 

La belladone que Tournefort, a désignée par 
la phrase : 

.Belladona majoribus foliis et floribus ; 

. Solanum melano cerasus, BAUHIN. 

Solanurn lethale, CLUS. 
Attropa belladonna, Linn. 

Strychnos des Grecs, d'où est dérivé le mot 
strynomanie , qui désigne la folie causée par 
cette espèce de solanum; plante vivace et ro~ 
buste, dont la fleur, d’un brun sombre, semble 
prévenir contre ses effets délétères. * 

Les anciens ont reconnu qu’elle enivrait à la 
plus petite dose, rendait furieux , si la quantité 
était plus forte; et qu'elle produisait la mort, 
à une dose plus considérable. 

: D’aprèsles observations de plusieurs médecins 
célèbres, et entr'autres , celles de Brozfeld , il 
paraît que la feuille de belladone produit, même 
après avoir été desséchée, des effets plus terri- 
bles que les baies de cette plante. Ge médecin 
dit, dans ses observations, que les feuilles de 


TOME IY. N.° XXY, Octobre, T 
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ce végétal prises en infusion, à la dose d’un 
grain, produisent des vomissemens et des coli- 
ques; qu’elles purgent avec violence, et qu’elles 
attaquent les yeux et la tête. 

M. Lamberghen prétend avoir mis infuser, 
dans dix tasses d’eau, un scrupule de feuilles de 
belladone séchée depuis trois années, et qu'a- 
près en avoir pris une cuillerée, il eut un léger 
vertige et de la sécheresse dans la bouche. 

Quoique l'atmosphère de cette plante en 

fleur n’affecte pas sensiblement l’odorai, elle 
se trouve cependant chargée d’une émanation 
qui affecte l’économie animale, produit des 
étourdissemens et une espèce d'ivresse. 

On lit dans les Mémoires de l'académie, 
pour l’année 1703, des faits dont M. Boulduc 
a été témoin : « Des enfans ayant mangé des 
» fruits de belladone, furent pris d’une fièvre 
» violente accompagnée de battement de cœur 
» et de convulsion; ils perdirent connaissance, 
» et lorsqu'elle revint, leur esprit était aliéné. 
» Un de ces enfans, âgé de quatre ans, mou“ 
» rut le lendemain, Après l'ouverture de son 
» cadavre, on découvrit dans son estomac trois 
». plaies au centre desquelles étaient des grains 
» Où pépins de belladone. Les autres enfans 
» furent soulagés en buvant de l’eau miellée, 
» acidulée par du vinaigre. » 

M. Thouin et M. Sage ont été témoins , le 23 
Août 1773, des effets produits par les baies de 
belladone, sur quatorze enfans de chœur de la 
Pitié, âgés de dix ou douze ans, qui avaient 
plus ou moins mangé de ces baies; de sorte 
qu'on eut occasion de suivre les différens 
Élats dans lesquels chacun d'eux se trouva, 
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suivant la quantité de ces fruits qu'ils avaient 
cueillis dans une: friche du Jardin du Roi, 
vers les cinq heures du soir. Au bout d’une 
heure, ils éprouvèrent mal à la gorge, et 
ne purent.souper, On les coucha; peu d’heu- 
res après, ils devinrent furieux, sortirent de 
leur lit, et coururent dans le dortoir, arra- 
chant les rideaux : plusieurs voulurent se jeter 
par les fenêtres. Les prunelles de leurs yeux 
étaient immobiles ; ils avaient le visage riant. 
On les porta à l’infirmerie, où ils furent gardés 
à vue; ils ne pouvaient rien avaler, Quelques- 
uns paraissaient accablés d'ivresse; d’autres 
étaient en fureur. 

On vint, à quatre heures du matin , apporter à 
M. Thouin des fruits de belladone qu’on avait 
trouvés dans la poche de ces enfans. M. Thouin 
s’empressa de demander à M. Sage le moyen de 
remédier à l'effet de ce poison; celui - ci se 
rendit à la Pitié, et vit l’état déplorable de 
ces infortunés. Il conseilla l’emploi du vinai- 
gre avec de l’eau d'orge miellée, auquel les 
médecins ajoutèrent des décoctions de tamarin. 
Un de ces enfans, qui avait mangé la plus 
grande quantité de belladone, était dans une 
agitation singulière, accompagnée de soubre- 
sauts. Il resta sans connaissance pendant trente 
heures, durant lesquelles on ne pouvait rien 
lui faire avaler, sans qu’il lui survint des con- 
vulsions affreuses ; il rendit du sang par le nez 
et par lanus , et vomit des matières sanguino- 
lentes et puriformes. 

Le troisième jour, il parvint à avaler de la 
limonade; l’eau acidulée par le vinaigre lui 
paraissait trop irritante. Le calme survint; ses 
crachats étaient toujours purulens; la bouche 

Ta 
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et tout le voile du palais , les amygdales et une 
partie de la langue étaient parsemés d’aphtes 
remplis d’un pus blanc. Au bout de huit jours 
de traitement, ce malade se trouva rétabli. Les 
accidens furent moins intenses chez les treize 
äutres malades, parce qu'ils avaient mangé 
beaucoup moins de ces baies ; quelques uns les 
avaient même rejetées après les avoir goûtées. 

La saveur douceâtre qu'ont les fruits de bel- 
ladone , leur ressemblance avec les guignes, 
avaient été un attrait pour ces enfans, An bout 
de quatre jours, ils furent rétablis à l’aide du 
traitement précité, Mais étant allés dans leur 
classe, il ne purent ni lire, ni chanter; les uns 
voyaient rouge, les autres ne voyaient rien; ils 
ne pouyaient articuler aucun son. Quatre ou 
cinq jours après , ils furent en état de reprendre 
leurs exercices. 

Le suc de baies de belladone mêlé avec du 
vin, produit un assoupissement léthargique, 
comme le prouve le fait suivant, rapporté par 
Buchan , dans son Histoire d'Ecosse : 

« Les habitans de ce pays s'étant engagés, 
» lors d’une trève avec les Danois, à leur four- 
» nir du vin, ils le mélèrent avec du suc de 
» belladoné. Ce breuvage plongea leurs enne- 
» mis dans un sommeil léthargique, dont ils 
» profitèrent pour les massacrer. » - : 

Le vinaigre offre aussi un moyen efficace 
de remédier à l'effet terrible du suc laiteux du 
rhus toxicodendron, ce qui a été confirmé 
cette année à M. Sage, par M. Kneppelhout; 
médecin hollandais, lequel luia ditque sa jeune 
sœur étant dans le jardin botanique de Leyde, 
mit sur sa langue une-goutte du suc laiteux, 
qui s’épanchait d’une feuille qu'elle avait arra- 
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chée du rhus- toxicodendron. Elle éprouva 
aussitôt une cuisson brûlante ; sa langue se 
gonfla , et elle ne pouvait plus parler ; elle cou- 
rut à la cuisine, versa du vinaigre dans un 
gobelet qu’elle porta à sa bouche : aussitôt la 
douleur cessa , le gonflement diminua, S'étant 
rincée la bouche une seconde fois avec du 
vinaigre ; elle se trouva entièrement suulagée 
au bout d’une heure. 

Les précautions qu'on prend au Japon et à 
la Chine, lorsqu'on va à la récolte du suc lai- 
teux du rhus toxicodendron, qui produit en 
se séchant une belle couleur noire, base du 
vernis de la Chine, font connaître le danger 
que l’on court, lorsqu'il en tombe sur la pean. 
M. Sage a vu cet effet en grand , sur plusieurs 
terrassiers du jardin des Plantes, auxquels M. 
Thouin avait donné les souches de cet arbuste, 
lors du défrichement de l’ancienne école de 
botanique. Ces hommes , après les avoir divi- 
sées, se les partagèrent. Le suc laiteux qui s’é- 

anchait du zoxicodendron, avait humecté 
Lee mains et leurs bras; toutes les parties de 
leur corps qu’ils avaient touchées, se gonflè- 
rent au bout de quelques heures, au point 
qu'ils étaient monstrueux. 

Le docteur Barbé-Dubours leur donna des 
soins. À l’aide de bains et de liqueurs acidu- 
lées, cet état effrayant disparut „et les malades 
pe au bout de quelques jours, leurs pé- 
nibles travaux. , ` 

Le vinaigre remédie aussi à leffet narcoti- 
que et délétère du safran, dont l'odeur pro- 
duit, dans le Gâtinais, une fièvre qu’on nomme 
soporeuse, laquelle ne finit qu'à la fin de la 
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récolte. Dès qu’on a cueilli ces fleurs, on les 
transporte dans l'habitation du cultivateur, et 
le soir, des femmes s'occupent à en extraire 
les pistils, dont l’odeur détermine des affections 
narcotiques d'autant plus fortes, que le sujet 
est plus jeune et plus faible, Un enfant de six 
ans, exposé à cette influence, tomba dans une 
léthargie telle qu'il paraissait asphixié : on le 
déshabilla, on frotta son corps avec du vinai- 
gre, et bientôt il reprit ses sens. 


M. Sage a vu aussi le vinaigre employé avec 
succès dans l'effet narcotique produit par une 
trop grande quantité d’opium. 

uoique les effets éminemment vénéneux 
de la belladone soient déjà connus des anciens 
médecins , il n’est point sans intérêt de les re- 
tracer de tems à autre, et de les confirmer par 
de nouvelles observations, quand même ce ne 
serait que pour diriger l'attention du public 
sur les dangers auxquels peut exposer ce vé- 
gétal, dans les pays sur-tout où il croît avec 
abondance. L’attrait perfide qu'offre aux igno- 
rans la ressemblance de ses fruits avec ceux 
de certains cerisiers, n’a pas peu contribué à 
multiplier ces sortes d’accidens, et il est, en- 
tr'autres , à notre connaissance , que Favidité 
et l'ignorance d’un paysan coûtèrent la vie à 
plusieurs enfans de la ville d’'Erfurth ; il les 
empoisonna en leur vendant les baies de cette 
plante, qu'ils prirent pour de belles gui- 
gnes. : 

Toutefois la belladone, comme presque 
tous les poisons actifs, peut offrir au médecin 
des secours énergiques, lorsqu'il sait Padmi- 
nistrer avec prudence et sagesse. Déjà Galien 
et Paul d’AEgine en employaient extérieure- 
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ment les feuilles dans le cancer ; Tragus, Pil- 
lugby et Gendron, en combinaient le suc avec 
les préparations saturnines, et l’appliquaient 
comme topique dans la même affection, où il 
est également recommandé par Vandævern. 
Cullen , rigoureux observateur, convient, il 
est vrai, n'avoir jamais guéri de cancer avec 
ce médicament; cependant il avoue qu’il luia va 
arrêter les progrès de la maladie. M. Munch 
a conseillé la belladone contre la rage; mais 
comme il insiste en même tems sur Te traite- 
ment local, il nous semble qu’il est plus sûr 
d'attribuer à ce dernier les succès obtenus. C’est 
sur-tout dans les diverses névroses que la bel- 
ladone est signalée comme excellent anti- 
spasmodique. Evert et Bergius l'employèrent 
avantageusement dans la mélancolie et les con- 
vulsions. Conrad Gesner composa , avec les 
baies de cette plante et du sucre, un sirop 
qu'il donna à la dose d’une petite cuillerée à 
café, comme hypnotique et calmant. Stol? ad- 
ministrait souvent l'extrait de belladone dans 
la danse de Saint- Guy et dans l’épilepsie. Il 
‘commençait par un sixième de grain. Une fille 
de treize ans, épileptique , parvint à en sup- 
porter jusqu'à dix-huit grains par jours, en 
six doses. Nouvellement encore, M. Hufeland 
vient de préconiser la belladone comme un 
des meilleurs moyens contre la toux convulsive, 

La belladone présente en outre une pro- 
priété bien singulière, et dont la chirurgie a 
su tirer parti. Le suc de la plante, instillé dans 
l'œil, paralyse la pupille. Tragus avait déjà 
parlé de ce fait en termes assez vagues ; mais il 
était réservé à Daries et Reïmarus, de le pré- 
ciser avec plus d’exactitude. Daries en a fait le 
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sujet de sa thèse inaugurale que l’on trouve 
dans le sylloge de Baldinger, vol. 2; il y ex- 
pose par quel hasard il fut conduit à cette dé- 
couverte. Coupant une tige de belladone, il 
lui sauta du suc de la plante dans l'œil; bientôt 
il s'aperçut que la pupille était paralysée, et 
reclama les secours du docteur Reimarus, qui 
trouva cette partie tellement dilatée, qu’on n'en 
distinguait plus qu’un pourtour d’une demi- 
ligne. Reimarus conclut de.ce phénomène, que 
l'instillation dans l'œil, du suc de cette plante, 
pourrait devenir utile dans les cas où une trop 
grande contraction de la pupille , s'oppose à 
l'opération de la cataracte par extraction, et 
à la sortie du cristallin. Les chirurgiens ont 

rofité depuis, de cette singulière propriété, et 
A belladone est devenue un moyen chirur- 
gical que rien ne peut alors remplacer, Un 
procédé. analogue a été employé plusieurs fois 
sous nos yeux à l'Hôtel-Dieu de Paris, avec 
l'extrait mou de ce végétal, dont on faisait des 
frictions sur le globe de l’œil, la veille de l’opé- 
ration ; mais la paralysie instantanée et la dilata- 
tion artificielle qu'on obtient à l’aide de cette 
application, ne résistent point à l’irritation pro- 
duite par la section de la cornée transparente ; 
l'iris entre bientôt en contraction, l'ouverture 
de la pupille se resserre promptement, et la 
même difficulté a lieu pour l'extraction du cris- 
tallin, Ainsi, les effets de la belladone, quoi- 
que incontestables , ne présenteraient pas tous- 
les avantages pratiques qu'on devait en atten- 
dre , et demanderaient à être constatés par de 
nouveaux faits et de nouveaux essais, sur-tout 
dans les cas de ressérrement excessif de la pu- 
pille, indépendant de toute maladie du cristallin. 
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FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE. 
A. Physiologie. — Chirurgie. 
MELANGES DE CHIRURGIE ET DE PHYSIOLOGIE, 


Par Parwerr-Joserx Roux, docteur en Chirurgie, 
chirurgien en second de l'hôpital Beanjon, pro- 

- fesseur d’ Anatomie, de Physiologie et de Chirur- 

` gie , membre de la Société Médicale d’ Emulation 
de Paris, adjoint de la Société de l Ecole, etc. 


A Paris, chez MequicNox, libraire, rue de Į Ecole 
de Médecine, N.° 9, vis à-vis la rue Haute- 
feuille. — 1809; 1 volume in-8.° de 500 pages. 


ANNONCE PAR LE DOCTEUR TARTRA. 


Ce nouvel Ouvrage, du docteur P. J. Roux, se com- 
pose de diffégens Mémoires, dont les uns sont extraits 
de la deuxième édition actuellement épuisée, du Traité 
des maladies des voies urinaires de Desault, à laquelle il les 
avait ajoutés en formedesupplément; quelques-autres ont 
déjà paru dans les divers Journeaux de médecine; enfin, 
pisenrs sont publiés pour la première fois. L'auteur 

es a rangés en deux grandes divisions : c4irurgie et 
physiologie. 

À la première, appartiennent quatre fragmens de no- 
sographie chirurgicale; l'un sur les plaies où sur les 
blessures considérées en général ; un autre sur les frac: 
tures; un troisième sur les luxations ; le dernier enfin 
sur les hernies. De 

M. Roux a placé dans son ouvrage un tableau qui 
présente le plan d'une nosographie chirurgicale com- 
plète, dont ces fragmens font partie, et qu'il se pro- 
pose de-donner un jour. Les gens de l’art doivent dési- 
rer vivement la prompte publication d'un travail aussi 
important et aussi utile. 

Plusieurs mémoires de pathologie chirurgicalé, vien- 
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nent après les fragmens de nosográphie; deux d’entre 
eux sont extraits de la bibliothèque médicale, où ils ont 
été insérés il y a près de deux ans. L'un traite des phé- 
nomènes de continuité de l’inflammation; l’autre , des 
avantages de l’adhérence des poumons aux parois de la 
poitrine, dans les plaies pénétrantes de cette cavité; 
trois autres mémoires présentent plus de développemens 
qu’à la fin du Traité des maladies des voies urinaires 
de Desault, où ils avaient été placés. Celui qui renferme 
des vues générales sur le cancer , a reçu beaucoup d'ex- 
tension , et a été rendu plus digne encore de l'appro- 
bation qu'il avait reçue des médecins. 

Le mémoire sur la pression abdominale considérée 
comme moyen d'exploration dans beaucoup de mala- 
dies de poitrine difficiles à reconnaître, n'intéresse 
pas moins la médecine proprement dite, que la chi. 
rurgie. Les épanchemens sanguins dans cette cavité, à 
Ja suite des plaies thorachiques pénétrantes, la pleurésie, 
la péripneumonie, les épanchemens séreux et puru- 
lens, offrent un diagnostic moins équivoque lorsque 
Yon emploie ce nouveau procédé, sur lequel l'auteur 
ne laisse rien à désirer. 

A la suite de ces mémoires, vient l’histoire de trois 
opérations chirurgicales importantes, ne réflexions 

énérales sur les maladies et les opératioñs qui en sont 
e sujet. ` s 

L'une de ces observations offre l’histoire d'une opé- 
ration d’anévrisme à l'artère poplitée, pratiquée selon 
Ja méthode ordinaire et suivie de succès. 

Une autre observation est relative à l'amputation d'une 
tumeur très-considérable des bourses. 

Une troisième présente un cas de résection de la tête 
Jl'humérus, affectée de carie, mais dont le résultat n'a 
point été heureux pour le malade. 

La partie physiologique de ces mélanges, ne com- 
prend que deux mémoires. 

Le premier est un aperçu général des sécrétions, que 
M. Roux a donné en l'an 11, pour thèse inaugurale. 

Le second mémoire, très-étendu , et d’un intérêt ma- 
jeur, est relatif à la sympathie considérée sous le rap- 
port physiologique proprement dit. L'auteur entre dans 
des développemens qu’il est absolument impossible de 
faire connaître dans cette première annonce, et qui, plus 
tard, mériteront toute notre attention, 
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Ce travail sur les sympathies , et les trois observations 
chirurgicales qui terminent la première partie, sont les 
seules choses qui paraissent pour la première fois; mais 
elles occupent à elles seules une très-grande place dans 
ce volume. 

Formé à l’école de Bichat, dont il fut le collaborateur 
et l'ami, le docteur Roux ne pouvait s'écarter d'un aussi 
bon modèle, et devait justifier l'opinion qu'il avait donnée 
de ses talens précoces, soit dans des occasions solen- 
nelles , soit dans plusieurs ouvrages distingués, d'un 
côté, ses vastes connaissances en anatomie et en physio- 
logie, fortifiées par un enseignement soutenu depuis plu 
sieurs années; d'un autre côté, la pratique répétée des 
plus grandes opérations de la chirurgie, dans un des 
hôpitaux de la capitale, le mettaient à même d'enrichir 
l'art de nouveaux travaux. C'est ce qu'il vient de faire 
en publiant d’abord ce volume de mélanges. 

Lès mémoires qu'il renferme sont assez importans pour 
être, chacun, l’objet d'un examen séparé. Nous nous 
proposons d'en rendre compte, avec détails, dans les 
plus prochains Numéros, Nous pouvons assurer d'avance 
que tous les faits sont d'un grand intérêt, et exposés avec 
beaucoup de méthode ; que les idées de l’auteur sont, 
ainsi que ses raisonnemens, conformes à la saine doc- 
trine , et à la théorie la plus moderne et la plus éclairée. 

Cet ouvrage n’a point la forme élémentaire et didac- 
tique; en cela peut-être, il conviendra moins aux élè- 
ves qu'aux praticiens; mais les uns et les autres y trou- 
veront pourtant des notions précieuses, et des vues 
nouvelles qui se rencontrent rarement däns les Traités 
généraux, Ce volume sera placé à côté des Mémoires de 
l'Académie de chirurgie, et des excellens recueils d'Ob- 
servations de Saviard , de Ledran et autres, Tous ceux 
qui ne veulent point rester étrangers aux progrès de 
l'art, Sont intéressés à consulter ces archives de la science. 
lls seront satisfaits de voir la chirurgie française se main- 
tenir au rang où elle a été élevée dans le siècle dernier, 
et soutenir la supériorité et la gloire qu'elle s'est acquises 
par tant de bons écrits. Faisons des vœux pour que les 
hôpitaux, qni sont autant de foyers d'instruction, et 
qui renferment des matériaux si nombreux et si utiles 
aux progrès de l’art, soient tous confiés à des mains 
habiles capables d'exploiter une mine anssi féconde. 
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SULL ERNIE, Memorie anatomico-chirurgchie di 
À. Scarpa, professore di clinica, chirurgica nella, 
R. università di Pavia , fascicolo primo. (1) 


RAPPORT PAR LE DOCTEUR LÉVEILLÉ MEMBRE RÉSIDENT: 


Brex convaincu que les monographies sont seules utiles 
pour agrandir le domaine des sciences, le professeur 
Scarpa , fidelle au plan qu'il s’est tracé, ne s’est jamais 
occupé de composer des traités complets sur l'anatomie 
et sur la chirurgie. Il ne paraît pas avoir ambitiorné une 
célébrité dans ce genre essentiellement avantageux 
pour les étudians; et tout porte à croire quil laissera 
exploiter ce champ fort étendu, par d'autres praticiens 
qui trouveront matière à développer leurs talens supé- 

-rieurs. Quand on réfléchit au tems qu'exige la nature 
des occupations que s'est faites le professeur de Pavie, 
on est moins étonné de ses succès que de la multiplicité 
de ses travaux donnés au public. En effet, à part quel- 
ques mémoires qu'on peut lire dans les collections aca- 
démiques, l'anatomie lui a fait parcourir une carrière 
au moins aussi brillante qu'aux Walter, aux Monro , aux 
Hunter, aux Morgagni. : 

Si le professeur Scarpa publiait son anatomie micros. 
copique, qu'on trouverait loin derrière lui, les Malpighi, 
les Ruysch ! et par ce que nous connaissons plus en 
grand, il y a une différence incontestable d'avec Eus- 
tache, Bidloo et Cowper : Albinus même, Ludwig „s'ils 
vivaient, ne pourraient point prétendre à une supério- 
rité de conception ni d'exécution. Il suffit de connaitre 
les traités sur la fenêtre ronde, les annotations acadé- 
miques , l’immortel ouvrage sur les organes de l'ouie et 
de l’odorat; enfin, le chef-d'œuvre sur les nerfs du 
cœur, pour se persuader que cette assertion n'a rien 
que de conforme à la vérité. Ce n’était pas assez pour le 
professeur de Pavie, de s'être fait connaître pour un des 
plus grands anatomistes de ce siècle ; il lui a encore fallu 





(1) Grand Atlas avec plusiers planches, prix 18 fr., chez DENTE, 
Libraire, rue du Pont Lodi, N.° 6, 
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faire de savantes incursions dans le domaine de la chi- 
rurgie, vers laquelle le portent ses goûts et la nature de 
ses fonctions publiques. Déjà nousconnaissiansson Traité 
fort estimé sur les maladies des yeux , sa Dissertition sur 
les pieds-bots ; ces ouvrages lui avaient mérité ia con- 
fiance des chirurgiens du premier ordre. Nous possé- 
dions à peine son mémoire fort instructif sur l'opération 
de la tulle, que le traité des-anévrismes parait traduit 
dans toutes les langues , et est avidement acquis par les 
praticiens. z 

H n’en fallait pas davantage, sans doute, pour prouver 
que le docteur Scarpa est aussi savant et habile chirur- 
gien que profond anatomiste. Ce n’était point assez : il 
s'est empressé de publier ses réflexions sur les hernies . 
De cet ouvrage, donné par livraisons, qui seront am 
nombre de cinq, nous possédons déjà la première : ella 
ne traite: que de la hernie inguinale. La richesse de l'exé- 
cution: typographique ; la beauté des gravures qui ac- 
compagnentle texte; l'exactitude dansles détails; tout, ea 
un mot, fait désirer que lassuite soit publiée sans inter 
ruption. La crainte de n'être pas assez exact-dans l'ana- 
lyse, m'empêche de l'exposer ici. Cet ouvrage veut être 
lu, médité, étudié; il ne devient utile qu'autant que 
Fon compare soigneusement le discours avec les grava- 
rés, qui ne peuvent point'en être distraites, et sans les- 
quelles l'instruction devient à peu près nulle. 

Si l’on s'en rapportait à une première impression, on 
serait tenté de croire que le professeur Scarpa compose 
ses travaux dans: l’ordre de leur publication, et J'on se 
persuaderait, sans peine, qu'il n’a qu'à vouloir pour 
produire. La nature, quelque, prodigue qu'elle soit, 
n'accorde à personne cette richesse d'idées, cette ma- 
turité précoce de jugement, cet amour ardent du; travail 
qui abrègent le tems et font devancer le terme qui mène 
à une juste célébrité. "Frente ans. de professorat, par 
conséquent d’études suivies, d’une. pratique éclairée et 
soutenue, ont été consumés-en recherches, en collec- 
tions de: faits qu'il a ensuite fallu coordonner, et dont 
onn'a pu juger l'importance pour l'avancement de 
la chirurgie, qu'autant qu'ils n'ont eu que de faibles 
rapports avec ce qui était connu. 

Les bonnes études médicales’, une vie passée dans la 
carrière de l'enseignement parcourue avec nn succès 
décidé, ne font pas toujours l'homme célèbre qui sou: 
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vent ne possède bien que ce qui est su, et qui n'ajouté 
‘rien ou très-peu à ce qu'il a appris de ses maîtres et dans 
Ies livres. C'est dans les voyages qu'il faut donner plus 
d'essor à son imagination, qu'il convient de multiplier 
ses ressources par des comparaisons nécessaires et judi- 
cieuses des connaissances particulières aux pays que l'on 
visite, avec cellés propres à celui que l'on quitte. Gar- 
dons-nous d'en douter ! il en est des sciences comme des 
hommes; elles offrent un type qui n'appartient qu'à 
elles, en raison du climat qui les voit fleurir. Les taits 
sont, il est vrai, les mêmes par-tout; mais il est bien 
des manières de les envisager, quoique, dans le fonds , il 
ne doive y en avoir qu'une seule, C'est précisément pour 
la trouver qu'il faut établir un commerce intime avec 
les savans nationaux et étrangers, Qui de nous, pour peu 
qu'il ait quelqu’habitude dans la lecture des ouvrages 
qui ont paru dans différentescontrées, n'est point prompt 
à distinguer , non seulement le génie du pays, mais en- 
core celui de tel ou tel auteur. Îl est une empreinte in- 
délébile que nous avons reçue de la nature ; elle se mon- 
tre toujours à l'homme instruit. Certes, Visemann a été 
aussi précieux en Angleterre, que notre Paré.en France; 
et quelle différence existe dans leurs ouvrages ! Le pro- 
fesseur Scarpa ayant ainsi paru en France, en Angle: 
terre, en Allemagne, avant desse fixer à l'enseignement, 
est-il étonnant qu'aujourd'hui ses productions variées se 
succèdent avec une rapidité qui semble tenir du pro- 
dige ? 3 

On s'étonne encore des succès de cet auteur célèbre; 
mais lorsque l’on considère la nature des ouvrages qu'il a 
entrepris et exécutés, on voit qu'ils étaient presqu'assu- 
rés. Pourrait:il en être autrement, puisqu' à des connais- 
sances très:approfondies sur tout ce qui concerne sa pro- 
fession, il a su joindre un choix éclairé des sujets les 
moins bien traités et qui avaient le plus grand besoin de 
l'être complétement. Aussi on est forcé de convenir que 
chaque ouvrage recule les limites de cette partie de la 
science qui em est l'objet. Des hommes du plus grand 
nom ont porté très-loin l'anatomie de l'oreille: qui avait 
entrevu ces canaux membraneux intérieurs à ceux qu'on 
nomme demi-circulaires ? Comment avait-on parlé.des 
nerfs du cœur ?'enfin, connaïssait-on la structure intime 
des os, depuis les premiers rudimens du fœtus jusqu'à 
l'âge adulte En anatomie, tout est donc découverte ? 
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les sujets sont donc traités d’une manière plus exacte et 
plus lumineuse qu'auparavant? Si delà nous passons à la 
chirurgie, reconnaissons dans le traité des maladies 
des yeux, des idées neuves, sous le double rapport de Ja 
médecine et de la chirurgie , et convenons que l'opéra- 
tion de la cataracte n'est pas un sujet le moins scrupuleu- 
sement approfondi. Avait-on obtenu des charlatans ou 
des chirurgiens plus avides de gain que de réputation, 
une méthode sûre et facile de guérir la difformité congé- 
niale des pieds? La doctrine des anévrismes était-elle aussi 
bien établie qu’elle l’est aujourd’hui, quelque riches que 
nous fussions en procédés opératoires ? enfin, espérons 
que la science des hernies nous laissera peu à désirer. 

L'anatomie , dit-on , est le flambeau de la chirurgie; 
cette proposition n'est pas toujours exacte : en effet, s'il 
est des cas où les simples connaissances anatomiques suf- 
fisent pour la pratique de certaines opérations, il y aurait 
une grande injustice à ne point convenir que l'anatomie 
pathologique n'ait été l’origine des progrès les plus mar- 
quans de la chirurgie, etsous le QUE scientifique, et 
sous celui des manuels opératoires. Gette vérité a été bien 
sentie par le professeur Scarpa qui, dans ses ouvrages 
pathologiques , a peut-être eu moins égard à la disposi- 
tion naturelle des parties saines, qu’à leur mode d'altéra= 
tion dans les cas de maladies, C'est d’après cette dernière 
considération si importante, qu'a été basé le traitement 
des pieds-bots, qu'a été fondée la véritable doctrine des 
anévrismes, et qu'on a précisé jusqu'à quelle hauteur 
les artères des membres sont susceptibles d'être liées sans 
danger. Ce dernier avantage, quelque précieux qu'il 
soit, n’est pas seulement dù à l'anatomie pathologique ; 
il appartient encore à l'étude soignée de la terminaison 
spontanée des tumeurs que forment le sang artériel, 

Pour ce qui concerne particulièrement les hernies, nos 
connaissances ordinaires nous font préjuger que tel vis- 
cère doit, plutôt que tout autre, s'échapper hors des pa- 
rois de l'abdomen ; et sans l’autopsie cadavérique, on 
aurait long-tems méconnu le passage du colon, du coe- 
cum et de son appendice à travers l'anneau inguinal 
gauche , ou l’ombilic; et plus long-tems encore l'intro- 
duction possible de l'estomac dans la cavité du thorax. 
Aujourd'hui que les chirurgiens sont plus instruits, en 
sait on davantage sur les rapports qui, dans les hernies 
inguinales, existent entre les viscères, le sac herniaire, 


( 280 ) 


le cordon spermatique ; entre toutes ces parties et l'an- 
neau ; entre l'enveloppe particulière du testicule, et celle 
commune à cet organe avec son cordon? Naguères cette 
question était fondée, et n’en'est plus une dans ce mo- 
ment, où on n'ignore plus rien de ces détails essentiels, 
ni sur la situation possible ou impossible du cordon sper- 
matique au-devant du sac, nisur les causes du change- 
ment de position de l'artère épigastrique, relativement 
áu col du sac herniaire èt à l'anneau inguinal. 

L’érudition si importante dans l'étude- des sciences, 
paraît absolument riégligée parmi nous qui l'envisi- 
geons mêmesous un rapporten quelque sorte dédaï:neux. 
Sans en rechercher la oause, on ne peut que blâmer 
cette indifférence; car, comment fixer nos connaissan- 
ces, préciser avec justesse l’état actuel de telle ou telle 
branche de l'art qu'on sait avoir encore besoin d’être 
travaillée ,: si on ignore complétement à quel point elle 
a été laissée par les anciens et Ke modérnes qui ont joui 
de la plus grande réputation et de la confiance la mieux 
méritée. Sans doute, il he faut point abuser de l’érudi: 
tion, en la rendant fastidieuse , indigeste ; mais elle doit 
être choïsie et lumineuse: C’est dans les monographies, 
sur-tout, que son utilité est remarquable beaucoup plus 
que dans les traités généraux, où elle ne convient'absolu: 
ment que quand on veut éclaircir des points de doctrine 
sur lesquels les praticiens ne sont pas généralement d'ac: 
cord. Telle est cette juste mesure de l'érudition que nous 
trouvons dans le Traité dés herhiés, Comme dans tous les 
ouvrages què nous a donnés le même auteur. ' 

Le désir prononcé qu'onttoutes les personnes instruites 
ou jalouses de le devenir, de se procurer les travaux dé 
Scarpa, attiré un reproche à ce professeursur le prix ex- 
cessif de ses ouvrages quin’est pastoujours à la portée du 
plus grand nombre. Sans doute, les élèvés auraiént beau- 
coup à gagner, S'il en était autrement : mais cet inconvé- 
nient est inévitable lorsqu'il existé des gravuresindispen- 
sables, quand il s’agit de représenter des objets nouveáux, 
ou, sous d'autres points de vue, ceux que l'on ne con- 
naît point encore assez. Dès-lors des planches moins soi- 
gnées , plus restreintes , quoiqu’exactes, ajoutent trop 
de Valeur aux livres, et les élèves ne peuvent plus se les 
procurer; ils ne sont dans ce cas que quand ils se livrent 
à une pratique qui leur donne plus d'aisance. A cette 
époque, il n’y a plus d’objections ä faire, parce qu'il 
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ne peut plus y avoir de doute sur la préférence à accorder 
aux dessins les plus exacts et les mieux rendus par la 
gravure. 

« Outre les lacunes qui se trouvent, dit Scarpa , dans 
l'histoire pathologique de la hernie inguinale, j'ai trouvé 
que les figures qui nous en présentent les détails , et qui 
sont à notre digposition, n'offrent point à la jeunesse 
une précision et une exactitude rigoureuses en ĉe qui 
concerne cette infirmité;; dont nous n'avons pas une idée 
claire du moins dans:ses nombreuses complications. En 
décrivant la hernie inguinale d'après mespropres observa- 
tions sur les cadavres , j'ai jugé aussi nécessaire qu'utile 
pour l'intelligence de chacun ,.de représenter les parties 
dans leur grandeur naturelle, et dans.tous les rapports 
avec ce qui les entoure. Dans un tems où l'art du dessin 
s'occupe sans cesse de publier les richesses de la zoolo- 
gie, de la botanique „de la zootomie , il n’est personne, 
je l'espère, parfaitement instrüite sur ces matières, qui 
ne convienne que cet art sublime coopère aussi à l’avan- 
cement de la pathologie, si étroitement liée aux moyens 
de conservation de la santé et de la vie des hommes. » 

Cesont ces dessins; de grandeur naturelle, et fidèle- 
ment exécutés, qui assignent la place que les ouvrages 

atholopiques du professeur Scarpa doivent occuper dans 
a bibliothèque des praticiens. Lés chirurgiens qui n'ont 
pas occasion de feire souvent l'opération de la hernie 
ôw celle des anévrismes ; consulteront avec fruit ces 
bélles gravures qui mettent de suite sous les yeux la 
situation invariable de telle partie, et ses rapports avec 
celles que les instrumens doivent ménager. Dès-lors, il 
ést facile de conclure que lés chefs des hôpitaux; que 
les praticiens isolés, tiréront encore plus de fruit de ces 
travaux que les élèves proprement dits, 

On voit donc que les travaux du docteur Scarpa, 
méritent de tenir un rang distingué parmi les meilleures 
productions en chirurgie, des tems modernes; que la 
nature et le nombre des sujets dont cet auteur s’est OC- 
cupéj; la^ manière supérieure dont il les a traités 
le-luxe typographique ; la beauté des planches, leur 
grande perfection, font de ces ouvrages autant de monu- 
mens dignes de la science qui en est l’objet, et de l'état 
actuel des arts qui ont concouru à les embellir, 
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B. Histoire de la Médecine. 


APE -OUET 


s 
Fait par le docteur: Roussıtue-Guamseru ; dans la 
séance de la Société; du mercredi 21 Septembra 
1809, sur l'Ouvrage intitulé : 


ESSAI D'UNE HISTOIRE PRAGMATIQUE DE LA MÉDECINE, 


Par Cunr Srnencrr, traduit de l'allemand sur la 
deuxième Edition , 


Par J: F. GEIGER, 
Tome 1. ; Paris 1609, de l'imprimerie Impériale, 


Las six tomes dont est composé l'Ouvrage de M. Spren 
el, paraîtront successivement, à mesure que le tradut 
teur sera secondé dans les avances indispensables que 
comporte une pareille entreprise, Le mot pragmatique 
signilie une matière traitée à fond , et nous promet une 
bonne histoire médicale, naturalisée en notre langue, à 
lasuite des ouvrages de Leclerc, de Freind, de Schulze, 
de Black, etc. Il est difficile de faire mieux que lestrois 
premiers : un historien qui s'annonce pour être plus.fé- 
cond , doit aussi se montrer également judicieux: Dans 
le compte que j'ai à rendre de son livre, comparé à çe 
que nous possédons. déjà, je suis obligé d'indiquer ce 
qui est à retenir, A ajonter ce qui manque, et d'élaguer 
le superflu ; tel est le devoir de la critique. a 
L'article le plus intéressant de l’introduction, consiste 
dans un parallèle chronologique des principales épo: » 
ques, au nombre de huit, tant de l'histoire de la civils 
sation que de celle de la médecine en particulier y ainsi, 
1.° lors de l'expédition des Argonantes, la médecine 
grecque était à son bercean ; 2.° la doctrine de Cos com: 
mençait à fleurir pendant la guerre du. Péloponèse;, 
5.° l'école méthodique coïncide avec la naissance du ! 
christianisme ; 4.° l'artet la science ont déchu pendant les 








| 
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grandes émigrations dés péuples ; 5.° les médecins arabes 


| ont paru du tems des croisades ; 6. les progrès de lamédé- 


cine Hippocratique et de l'anatomie , ont accompagné la 
réformätion de Luther; 7.° Harvey ét V’anhelmornt oùt 
vécu pendant la guerre de treate ans; 8,9 énfin, le siè- 
cle d' Haller ést celui du grand Frédéric. L'auteur avoue 
que ces rapprochemens ne sont pas de toute exactitude 
mais je les crois fort ingénieux. 

Dix-huit sections compôseront l'ouvrage entiér ; les 
quatre premières sont renfermées dans lè prémiér voi 
lume, Il y est question; 1.° de l'origine de l'art de güé- 
rir; 2.° de son état chez les plus anciens peuples; 3.° des 
premières traces de la'science ; 4.© de la médecine grec- 
que et de ses sectes. 

Il ne nous a été conservé aucun monument assez im« 
portant de l'origine de l'art; l'auteur a bien senti que 
cette recherche n'était que d'une curiosité oiseuse et d'un 
médiocre intérêt. Les traditions fabuleuses, les conjec= 
tures tirées de la nature de l'homme dans l'état siuvage, 
et du genre de $es besoins, ies supercheries du sacer- 
doce , quelques pratiques grossières de chirurgie ; la dé- 
couverte empyrique de quelques remèdesindigènes:, tout 
cela caractérise l'enfance de: l’art , ou plutôt sa nullité. 

Letraitement des accidens externes ayant présenté des 
asais moins difficiles que ceux des maladies internes; et 
les premiers secours ayant été ceux de la main, on a 
voulu , dans des- tems modernes, conclure pour la préé: 
minence de la chirurgie, d'après son antériorité:sur la mé- 
decine, L'un n'est pas mieux prouvé que: l'autre; car 
lntémpérie des saisons, l'âpreté des climats, et d'au- 
tes causes de lésions profondes'ont dû se montrer con- 
dirremment avec les lésions mécaniques et accidentel. 
ls des surfaces. La question d’antériorité ést donc vaine: 
telle de la prééminence l’est également, s'ilest vrai que le 
même degré d'utilité, dans chaque partie d’un tout, élève 
ts parties au mêmé niveau; et notre historien pense 
qu'a côté de la juste application des sens ét de la dex= 
dritéqui distinguent l habile chirurgien, une plus grande 
nsure d'éducation, de facultés intellectuelles etde lu- 
mières, décide de la place quë doit tenir le médecin. 

Les peuples chez iesquels M. Sprengel a recherché les 
taces de l'ancienné médecine, sont les Egyptiens, avant 
Pummétique, les Israélites avant leur captivité en 

Ibylone; les Indiens, à la venue d'Alexandre ; les 
Grecs, avant l'ère des Olympiades; les Romains jus- 
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qu'à Caton le censeur; les Chinois, les Scythes et les 
Celtes. 


Malgré l'influence sacerdotale , si propre à retarder les 
progrès de la raison, la médecine a été originairement 
cultivée en Egypte, sans cependant avoir pu s'y perfec- 
tionner, Les livres d'Hermès, source sacrée où les pré- 
tres puisaient leurs lumières, ne sont point parvenus jus- 
qu'à nous : il en est seulement échappé quelques notions, 
au sujet des embaumemens et de plusieurs résultats chi- 
miques et métallurgiques. 


M. Sprengel observe que Moïse transforma le peuple 
d'Israël en un empire monacal, à l'instar du gouverne- 
ment théocratique des Égyptiens. Les lévites seuls étaient 
juges et médecins. C’est sur le texte hébreu qu'il faut 
méditer les connaissances de Moïse en histoire naturelle 
et en médecine: Les traducteurs n'ont pas toujours en- 
tendu la matière; je crois en avoir donné la preuve, en 
traitant de la lèpre des Juifs et de la maladie de Job, 
dans les mémoires de la Société médicale, M. Sprengel 
parle de Salomon avec éloge : ce roi, savant dans tou 
tes les sciences, avait composé un traité de la cure des 
maladies par les remèdes naturels. Le roi ÆzécAias sup- 

rima ce livre qui tendait à violer le droit, réservé aux 
évites, de guérir les malades moyennant des offrandes, 
Ainsi, ce que nous connaissons le mieux de la médecine 
biblique, se réduit aux préceptes d'hygiène , et aux des 
criptions de lèpre donnés par le législateur des Hébreux. 

Les Indiens, du tems d’Æ/exandre, prétendaient À 
une antiquité de civilisation fort reculée : ils avaient 
déjà fait quelques pas dans la détiétique et dans la ma 
tière médicale; mais la superstition, jes fausses hypo: 
thèses, et l'empyrisme, ont beaucoup nui à la maturité 
des fruits, que ces deux branches de la thérapeutique 
auraient pu produire. 


L'histoire grecque, avant le commencement des 
Olympiades, nous représente les Nomades les moins 
civilisés , et une belle contrée dont les -Aborigène 
furent bientôt chassés ou subjugués par des colonies 
de nations voisines, transplantées de l'Asie mineure, et 
sur-tout de la Phénicie et de l'Egypte. Des chefs habiles, 

en même tems législateurs et Conquérans, usèrent de 
leur puissance pour introduire de nouveaux arts, adou 
cir les mœurs, et jeter les fondemens de cette mytholo 
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gie dont les emblèmes et les illusions prêtent tant de 
charme à l'imagination. Les: honneurs : divins furent 
décernés à ces héros, et la plupart exercèrent la mé- 
decine. Quelque soin que prenne l'historien d'appro- 
Fondir les sources , et de déployer sa vaste érudition au 
sujet de tant de personnages fabuleux, ilne nous en ap- 
prend pas davantage sur l'accroissement d'une science 
toujours entourée de merveilles, de mystères et de ténè: 
bres. La médecine des temples grecs , subordonnée aux 
prestiges des oracles , n’était en outre qu’un mélange in- 
forme de pratiques hasardées et souvent meurtrières. 

L'histoire des premiers tems de Rome est également 
stérile pour la science : les augures et les aruspices ne 
l'ont pas cédé, en impostures, aux Curètes et aux Ga- 
bires; la Sybille de Cumes a rivalisé avec la prêtresse de 
Delphes; les auteurs les plus graves ont raconté le voyage 
du serpent d'Epidaure, qui se laissa conduire à Rome, 
dans l'île du Tibre, afin de s’y faire consacrer un temple. 
M Sprengel me semble rapporter, avec beaucoup trop 
de complaisance , et trop peu de réflexions ; ces récits 
mensongers que Daniel Leclerc a grand soin d’omettre 
ou de réfuter. 

Rien n’a échappé au nouvel historien, de tout ce qui 
concernait les divinités médicales du peuple romain, et 
leurs prodiges. Le luxe de la Grèce:avait attiré une foule 
de médecins dans la capitale du monde. Les uns n'étaient 
pas dignes de ce nom ; les autres, en bien plus petit nom- 
bre , ont obtenu de la considération, et leur profession 
a été comptée parmi les arts libres. On cite Ærckagatus, 
ses cruautés et son ignorance. Catoz n'aimait pas les 
médecins : on lui a imputé de les avoir fait bannir; c'est 
une fable rejetée par Schulze. Caton s'était lui: même 
érigé en médecin; mais tout ce que l'on connaît de son 
livre de formules, de sa prédilection pour les choux, 
de ses nombres pythagoriques, etc., prouve combien 
sa pratique était puérile. 

Si Rome et la Grèce, l'Inde et l'Egypte ne nous of- 
frent , dans des tems reculés , aucun monument médical 
digne d'attention . que trouverons-nous à la Chine, dont 
on a tant préconisé l'antique civilisation ? M, Sprengel 
ne se laisse point séduire par les rapports avantageux des 
missionnaires, On a parlé d’un code chinois de remèdes, 
écrit il y a plus de quatre mille ans, lequel, depuis deux 
mille, n'existe plus : à la Chine et au Jipon, comme 
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ailleurs, la superstition a opposé les mêmes obstacles à 
Fanatomie. Rien de plus étrange que les rêveries des 
médecins chinois dans tous les genres ; leur opinion sur 
la chaleur et l'humidité radicale, qui se balancent entre 
les membres et les viscères, sur la circulation des hu- 
meurs qui partent du poumon à trois heures du matin, 
pour faire cinquante révolutions en vingt-quatre heures, 
et finir par se rendre au foie, la doctrine musicale du 
ouls, les maladies attribuées aux esprits et aux vents, 
a manie populaire des panacées et des cordiaux , etc. ; 
toutes ces chimèresse sont perpétuées, de temsimmémos 
rial, jusqu’à présent, Il me semble que l’auteur aurait 
dû s'arrêter, plus qu'il ne l’a fait, à retracer la pratique 
du moxa et de l’acu-poncture, dont-on trouve des dé- 
tails empruntés de Xœmpfer et de Ten-Rhyne, dans 
l'histoire de la chirurgie, par Dujardin. Peut-être cet 
objet estil renvoyé à une époque plus récente dans un 
autre volume. 

Ce qui concerne: les Scythes et les Celtes se réduit à 
l'ignorance. et aux fourberies de prétendus savans, es- 
pèce d’eunuques:chez les Scythes, appelés Druides chez 
les Celtes : ces derniers, les Druides , n’ont eu d’autre 
mérite que celui d’appesantir, sur le peuple, un pouvoir 
asurpé, sous le prétexte de leurs relations familières 
avec les Dieux. 

Suivons notre historien, à l’époque des travaux 
scientifiques de l'art. Les premiers vestiges d’une théorie 
médicale se voyent dans les écoles de la Grèce, de mème 
que les premiers germes de l'étude raisonnée des autres 
connaissances humaines. M. Sprengel discute , avec jus= 
tesse , toutes les causes qui, en développant les principes 
de Jaicivilisation sous le plus beau ciel, dans les contrées 
du Caucase, y ont fécondé l'industrie, le commerce, 
les sciences etles arts. Aux héros, aux poëtes, aux prê- 
tres, ont succédé les philosophes Thalès, Pythagore, 
Alcméon, Empedocle, Leucippe, Epicharme, Dé- 
mocrite, Héraclite, etc. Vers la cinquantième olym- 
piade , les écoles remplacèrent les temples, et l'exercice 
de la médecine, jusqu'alors confinée dans le sanctuaire, 
devint exotérique; c'est-à-dire, se répandit au-dehors. 
En assistant les malades à domicile, on cultiva la clini= 
que ; la science vulgaire, et l'art usuel’ furent substi- 
tués à des pratiques occultes et futiles : maïs on donna 
Jong-tems encore dans le vague des hypothèses, Cepens 
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dant, certaines anecdotes rapportées par l’auteur, sem 
blent justifier de ce reproche Æcron, Démocéde, Jens 
et Hérodicus. À cette même époque, les Æsclépiades 
rendirent célèbres les écoles de Gos et de Cnide, 

Enfin parut Hippocrate : j'ai été surpris, je le dis à 
regret, de ne rien trouver d'assez complet, dans tout ce 
-que M. Sprengel a rassemblé, en soixante pages, sur la 
personne et les écrits de ce grand médecin : il n'a fait que 
effleurer le précis analytique que Schulze avait extrait en 
grande partie du texte même de D. Leclere.C'estsur-tout 
ce dernier, au jugement d'Æaller, qu'appartient le tact 
exquis d'une critique médicale, dont le nouvel historien 
ne me paraît pas avoir saisi le véritable esprit. Cabanıs et 
Mahon lui sont bien supérieurs, lorsqu'ils s'appliquent 
à resserrer, dans un cadre fort étroit, tous les traits de 
génie qui ont immortalisé le prince de la médecine. 

J'oserai retracer ici un précepte fondamental dont au- 
cun des écrivains de notre histoire ne s'est, suivant moi, 
assez pénétré : je veux parler de la leçon d'Æippacrate, 
sùr la manière de bien observer. On a dit qu'il était le 
père de l'observation; mais comment l’a-til conçue? et 
quelle empreinte lui a-t-il donnée? C’est ce que l'on n’a 
point rendu assez expressément; il eut suffit cependant de 
le faire parler lui-même et de l'écouter. « Les sens et Ja 
» mémoire, dit-il, doivent toujours peindre les objets 
» avant que la raison se permette de les juger; si au lieu 
» d'éclairer l'esprit par l'entremise des sens, et d'induire 
» des faits évidens, la raison s'arrête à des suppositions 
» probables, les fausses conséquences peuvent être bien 
» funestes. » Cesvérités sont contenues au livre des pré= 
ceptions, ? 

Ona voulu récemment élever des doutes sur l'existence 
d' Hippocrate ; Schulze est étonné que les anciens du 
même tems aient si peu parlé de cet homme sublime. On 
se rappelle les argumens spécieux du docteur Boulet, 
contre la tradition reçue, et la réfutation péremptoire 
qu'en a faite notre coliègue Legallois. Nous continues 
rons donc d'admettre, dans la généalogie des As- 
clépiades, plusieurs médecins du nom d'Æppocrate, 
et d'admirer le divin vieillard qui a fondé la doctrine 
de Cos. On lui donne des maîtres qu'il a tous surpassés; 
ils eussent été ses disciples. Digne, sans doute, de l’école 
de Socrate, et son contemporain, mais plus jeune que 
ce philosophe, Hippocrate, second, tenait déjà le sceptre 
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de la médecine, tandis que Socrate, faisait descendre du 
ciel la philosophie ; etcelui qui a dit, en donnant l’exem- 
ple, qu'il fallait faire entrer la sagesse dans la médecine, 
et la médecine dans la sagesse, a aû partager le rang émi- 
nent du plus sage de la Grèce. 

En poursuivant l'histoire de la médecine depuis Hip- 
pocrate jusqu’à l'école méthodique exclusivement , ayant 
tonjours soin de comparer la marche progressive de la 
civilisation avec l'avancement de l'art de guérir, etide 
faire intervenir les événemens politiques dans le con- 
cours des philosophes et des médecins , et dans'le choc 
de leurs opinions et de leurs talens , M. Sprenget répand. 
autant d'intérêt que de variété sur sa matière. Il montre 
aussi une profonde érudition dans son analyse des tra- 
vaux de Platon et d’Aristote ; il achève enfin son pree 
mier volume, par ébaucher ce qui regarde les sectes 
dogmatique et empyrique. Nous attendrons quil ait 
douné, dans le volume suivant, l'historique des autres 
sectes, afin que nous puissions embrasser l'ensemble, 
et mieux juger de ces vicissitudes de l'esprit humain. 

Il me reste à parler du traducteur. Il a été distribué 
à son sujet, une critique sévère de la part d'un de nos 
plus célèbres philologues. Si l'on pense que des savans 
fort occuppés ne se mêlent guère de traduire des ou- 
vrages de longue haleine... et que cette tâche est sous: 
vent un objet d'étude et de loisir, joint à beaucoup de. 
Fatigue et d'ennui, pour quiconque à livre, on sera 
porté à demander grâce en faveur de M. Gerger; on lui 
saura même quelque. gré de ses efforts, Il a cru devoir 
publier sa justification. etil l’a fait avec avantage : espé-. 
rons qu'en profitant des avis qui lui ontété donnés , il, 
redoublera d'attention pour étendre et perfectionner ses 
connaissances , continuer son travail avec. un nouveau 
zèle, et satisfaire à l’empressement de ses lecteurs. 


Nota. M. Marcel, directeur de l'imprimerie impé- 
riale, vent bien donner ses soins à la publication de 
cet ouvrage, et garantir au public qu'il y trouvera réu- 
mi à la correction là plus scrupuleuse, la perfection ty- 
pographique, js 
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PHYSIOLOGIE. — ACCOUCHEMENS. 


Rarrorr fait à la Société Médicale d'Emulas 
tion de Paris, dans la séance du mercredi 
6 Septembre 1809, par le docteur Antoine 
Prraro, membre résidant de la Société, 


Surun cas très-singulier de grossesse eætraz 
utérine, observé par le docteur TADDEI, 
et communiqué par lui au chevalier 
Anprra, académicien de l'Univérsité des 
études, correspondant de la Société, à 
Naples. 


MESSIEURS, | 
L'ouvrage ayant pour titre : Ré/léæions sur 
un cas de grossesse extraordinaire ; par lè 
docteur Andria, dont vous w’avez chargé de 
vous présenter un extrait, mérite toute votre 
attention. On trouve dans les premières pa 
ges, l'exposé du fait observé par Taddei; et 
dans le reste, les réflexions qu'Andria a fai- 
tes pour expliquer ce phénomène qu’il regarde 
comme très-remarquable, parce qu’il s’est ma- 
nifesté, après dix huit années de stérilité, chez 
une femme âgée de quarante ans, et parce 
que l'issue en a été heureuse. 
Il n’y a pas long-tems qu’un cas “tnblable 
s'offrit, en Analetersés au docteur Kelson, 
TOME IV: N° xx VI. Novembre. X 
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qui le publia dans le London phisical and 
medical Journal; ce fait a été consigné dans 
le Journal de la Société de médecine de Paris, 
au mois de Novembre 1866, Numéro CXXIII; 
mais le récit n’a point été accompagné de ré- 
flexions analogues à celles du docteur Andria, 
quant à l'explication de la marche et de la ter- 
minaison heureuse de ce mode extraordinaire 
d'accouchement. 


PRÉMIÈRE PARTIE. 


Observation. 


“Le docteur Taddei, de Penne, observa, en 
Février 1803, dans le village de Piccinella, que 
l'épouse de Gaspard Christophe, femme d’un 
témpérament mélancolique, était : 

1.° Enceinte, à l’âge de quarante années, 
apra dix-huit ans de stérilité ; 

5 2.9 Qwelleéprouvait à l’époque déterminée, 
les symptômes ordinaires de-grossesse, qui de- 
vint tellement pénible, que la prostration des 
forces contraignit la malade de garder le lit; 

3.° Que le même état d’atonie se soutint 
jusqu'au sixième mois, et qu'alors cette femme 
commença à sentir les mouyemens du fœtus 
s Pabdomen:; ; : 
? Que vers le mois d’Aoùt de la même 
+ son ventre se distendit outre mesure, 
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et s’éléva plus du côté droit que du côté gaua 
che; 

5.9 Que les mouvemens du fœtus devinrent 
par la-suite plus rares et moins forts, mais que 
la faiblesse de la mère s’accrut, et qu’elle 
éprouva des douleurs très-aiguës et générales , 
de sorte que plusieurs médecins assemblés, 
jugèrent qu’elle était enceinte et en très-grand 
danger ; 

6.° Taddei observa encore , que la malade 
croyant toucher au terme de sa-vie, s'at 
trista beaucoup jusqu’à la fin du onzième mois; 
époque à laquelle les douleurs étant dimi- 
nuées, et les mouvemens du fœtus entièrement 
cessés , les gens de l’art jugèrent, contre l’opi- 
nion de Taddei : les uns, que la malade avait 
des obstructions ; les autres, qu’elle était hy- 
dropique et non enceinte ; 

7.° Il remarqua que les premiers symptômes, 
la faiblesse, la maigreur, continuaient encore, 
et que la tension de l'abdomen croissait pro~ 
gressivement, quand, vérs la fin de Juin 1804, 
la malade mangea jusqu’à satiété, et sans in- 
terruption, des figues qui lui cansèrent une 
diarrhée très-forte, laquelle dura quinze jours 

entiers; alors l'abdomen s’affaissa, et la tension 
ainsi que la tuméfaction disparurent en même 
tems ; 

8.° Il s'aperçut que durant l'effet d’une si 
forte évacuation, il se manifestait au côté droit 

À à 
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du ventre une petite tumeur mobile, Latristesse 
continuait , la faiblesse et la stupeur augmen- 
taient de plus en plus. 

9.” Cette femme resta dans cet état jusqu'aux 
premiers jours du mois de Mars ; alors elle 
fut tourmentée de douleurs très-violentes dans 
la région de l'intestin rectum, et plus sensi- 
blement vers lanus, ce qui dura plusieurs jours, 
malgré tous les secours de l’art. 

10.° La violence de ces douleurs s’accrut 
dans la soirée du 3 Avril 1805, ce qui déter- 
mina une évacuation du ventre qui eut liew 
vers les vingt deux heures d'Italie (sur les quatre 
heures après midi de France ); cette évacuation 
la débarrassa d’une quantité prodigieuse de 
sang pur et vermeil, et elle se trouva soulagée 
ettranquille; desorte qu’elle fut persuadée, dès 
ce moment, que sa maladie n’était ni une gros- 
sesse, ni un embarras du ventre, ni une hy- 
dropisie, mais une affection hémorroïdale, 
selon l'opinion d'an autre médecin, ce qui la 
xassura Sur son existence. 

11.9 Le lendemain, elle évacua une égale 
quantité de sang vers les quinze heures d'Italie 
(les neuf heures avant midi en France); puis 
vérs les vingt - trois heures d'Italie (cinq 
heures du soir en France). Après les douleurs 
les plus aiguës , elle eut une évacuation qui 
entraîna un os. 
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12.9 Deux jours après cette première ex- 
crétion, il s’écoula par l’anus une matière noire 
et très-fétide. L’écoulement cessa pendant neuf 
jours, après lesquels il sortit, à différentes épo- 
ques, plusieurs os qui faisaient évidemment 
partie du squelette d’un fœtus. 

13.° Le lendemain du jour de l'expulsion de 
l'os, les douleurs $’accrurent ; on eutrecours au 
chirurgien qui découvrit et retira du rectum, 
et hors de Panus, d’abord l’occiput, et peu à 
peu tous les os du crâne, ensuite les cruraux 
et enfin les tibia. 


Après cette évacuation, toutes les douleurs 
de la malade s’appaisèrent, et elle eut quelque 
repos; mais au bout de six jours, elle rendit 
le reste des os du petit squelette, entière- 
ment dépouillés des parties molles et des car- 
tilages ; les os cruraux n'avaient que trois pou- 
ces de longueur. = Sei 

Quinze jours après , cette. femme recou 
vra une parfaite santé, dont elle fut plus rea 
devable aux efforts salutaires de la nature, 
qu'aux secours de l’art. 


Ainsi, cette grossesse extra-utérine a de 
depuis le mois de Février 1803 , jusqu'au mois 
d'Avril-1805. Le fœtus paraît avoir perdu la 
vie à six mois, après quoi il est resté logé dang 
l'abdomen, pendant près de deux ans, sans 
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altérer aucun des organes de la mère, avec 
Jesquels il était en contact. 

Le docteur Andria apprécia toute l’impor- 
tance de ce phénomène, et le trouva plus inté- 
ressant dans ses détails que les faits du même 
genre qui sont connus. 


NS 


DEUXIEME PARTIE, 
Réflexions du docteur Andria. 


M. Andria a consigné, à ce sujet, les ré- 
flexions suivantes : 

Que lá fécondation ne peut s'effectuer ail- 
Leurs que dans l'ovaire , et que son développe- 
ment doit avoir lieu dans l’œuf; que l’œuf ves 
nant à s'échapper, dans le moment de la fécon- 
dation , du lieu qui lui est propre, il doit rester 
inert, ou bien, devenant parasite, se fixer 
sur un point quelconque des organes de la 
ère , croître et se développer aux dépens des 
viscères, sur lesquels il s'attache d'autant 
plus aisément qu’ils offrent plus de molesse et 
de vaisseaux. 

* Ce savant conclut delà, que la matrice n’est 
‘Pas exclusivement propre à conserver le fœtus 
et à le conduire à sa perfection, maïs que tout 
autre point organique est doué du même avan- 
tage, s’il offre un parenchyme favorable, etsi 
l'œuf, en s’y attachant, peut y succer et en ex- 
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traire les sucs convenables ou propres à sa vie 
particulière. 

Au reste, malgré l'indifférence de l'œuf à se 
développer dans un point quelconque de l'in- 
térieur de l'abdomen , et souvent ailleurs 
que dans les conduits des trompes de Fallope, 
Andria convient que le désordre que de 
semblables accidens doivent apporter dans la 
constitution de la mère, est inévitable. L'œuf 
ainsi déplacé et transplanté , trouble plus ou 
moins les fonctions viscerales, enraison dessucs 
et des liquides qu’il dérobe aux parties pour 
sa nourriture qui n’est jamais si régulière 
ni si parfaite que dans la matrice douée de 
toutes les conditions favorables à lanutrition du 
fœtus. On conçoit donc. qu'un œuf déplacé 
court le risque d’avorter et de perdre tout prin- 
cipe de vie. 

En cet état, la décomposition du fœtus 
abandonné à lui-même , doit agir sur les vais- 
seaux de l’organe auquel il adhère, et causer 
une altération locale plus ou moins considéra- 
ble, Dans le cas observé par Taddei, l’adhé- 
rence, selon Andria , a dù avoir lieu du côté 
droit de l'abdomen, et particulièrement au côté 
droit du rectum. 

Jusqu'au septième mois, la grossesse Fat ac- 
compagnée de ses phénomènes ordinaires ; ce 
qui dépendit sans doute de ce que les fonctions 
de la matrice furent remplies et assez bien remi- 
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placées par celles des viscères de la digestion, 
auxquels adhérait le fœtus, et aux dépens des- 
-quels il se développait. La faiblesse et l’épuise- 
ment de la malade, peuvent être attribués à la 
perte excessive des sucs, supportée par les 
organes de l’appareil digestif. 

Ge physiologiste pense que la masse de l’en- 
veloppé du fœtus commença à fatiguer de son 
poids les parties sur lesquelles elle reposait, 
et à gêner pendant long-tems la circulation, 
jusqu'a l'époque où la force expulsive des par- 
ties vint à débarrasser l'abdomen. 

!_ Les eaux de l’amnios se dissipèrent, soit 
qu'elles aient été pompées par les vaisseaux 
absorbans , soit qu’elles aient passé d’une par- 
tie dans l’autre par l'effet de la transsudation, 
peut-être anssi parce que la porosité et la dila- 
tation des tuniques et des espaces cellulaires 
de l'intestin leur ouvrirent un passage ; au 
moins est-il certain , comme le remarque An- 
dria, quë, par suite de cette évacuation, lab- 
domen s'abaissa, et que lon aperçut du côté 
droit uñe petite tumeur mobile, produite, se- 
lon lui, par l’enveloppe qui contenait le fœtus. 


Il regarde l'évacuation déterminée par la diar- 
rhée, comme la première période de l’accou- 
chement, et il pense que la tumeur se dessécha 
et resta fixée aux intestins; irritant sans cesse 
ges parties, elle causa les angoisses et les divers 
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accidens qui fatiguèrent si long-tems la ma- 
lade. 


Andria la compare à lépileptique de van- 
Swieten, qui devint imbécile et nè cessa de 
l'être, qu'après l'extraction d’un corps étran- 
ger logé dans sa cuisse. 


Appuyé d’un tel exemple, le docteur Andria 
démontre , à posteriori, que la malade de 
Piccinella, ne souffrit plus quand elle fut dé- 
barrassée des chairs fondues qui , isolées dans 
les eaux de l’amnios et dans son enveloppe, 
décidèrent la décomposition des chairs du fæ- 
tus, sans communiquer aucun principe de 
putridité à l’organisation de la malade, dont les 
viscères demeurèrent intacts. Les angoisses qui 
suivirént furent le produit de l'action du seul 
stimulus mécanique. Il croit que dans cette 
circonstance, la putréfaction n'a pu avoir 
lieu (1) ; ce savant persuadé que, dans la nature 
il n’y a rien de stationnaire, et qu’une force 
agissant continuellement , conduit sans cesse à 
de nouvelle phases, pense que la force stimu- 





(1) H esteertain que la putréfaction s'opère même dans le vide; maïs 
outre la différence des circonstances, des conditions ét des propriétés , 
qui se trouvent entre la machine pneumatique et l'intérienr du corps 
humain, la matière putréfiable employée pour obtenir la putréfaction 
dans le vide, ne peut jamais éviter l'influence ét l'action de l'atmos- 
phère commune, et elle ne reste pas, comme celle du fœtus, isolée dans 
des organes capables d'absorber et de donner la circulation aux prom 
duits de la décomposition animale. ( Note du rapporteur. ) 
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lante de l’œnf sur les viscères , et la réaction 
de ceux-ci sur celui-là, n'ayant point eu d'in- 
terruption, diminuèrent le point d’adhérence 
de l’œuf avec les organes; qu’elles accumulè- 
rent du sang dans ces parties, extravasèrent des 
liquides, produisirent des varicosités et des 
engorgemens y accidens très-ordinaires dans 
le tissu cellulaire de l'intestin, comme on le 
remarque souvent dans les affections hé- 
morroïdales, et que ce sont là les raisons pour 
lesquelles la perte du sang intestinal qu’éprou- 
va la malade, fut excessivement copieuse et 
accompagnée de ténesme, 

Andria ajoute que l'évacuation des maté- 
riaux de l'œuf, regardée par lui comme la 
seconde période de l'accouchement, détermina 
les espaces cellulaires à dégorger facilement 
Je liquide noirâtre, résultat de la dissolu- 
tion des chairs du fœtns, qui put délier les 
ossemens du squelette , et non-seulement les 
placer, mais encore les enfoncer dans les es- 
paces cellulaires de l'intestin , pour les pousser 
au dehors par la réaction des viscères, non sans 
difficultés et sans angoisses ; et l'évacuation des 
ossemens est regardée, par lui, comme la 
dernière période de cet accouchement. 

En effet, on reconnut dans le cas précité, 
d’abord les eaux, puis le sang analogue aux 
lochies , ensuite les chairs liquefiées et le sque- 
lette. On n’y reconnut pas, observe Andria, 
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les secondines et le chorion, parce qu'ils se 
trouvèrent peut-être confondus dans l’évacua- 
tion désastreuse dont on a fait mention. 

Quand enfin l'expulsion entière de l'œuf 
dénaturé et dissous futterminée, notre corres- 
pondant pense que le tissu cellulaire dilaté, par 
lequel s'opéra une si surprenante excrétion, 
se trouvant débarrassé de cette charge considé- 
rable , put facilement et promptement se ré- 
parer et se cicatriser, comme cela arrive aux 
intestins blessés quand ils n‘éprouvent pas une 
grande perte de leurpropre substance, ou quand 
leurs lésions ne sont pas accompagnées de quel- 
que complication morbifique. 

Telle est, en résumé, l'explication simple 
donnée par le physiologiste de Naples; elle est 
fondée sur les principes de la physiologie, de 
la physique, et conforme à ce qu’apprend 
tous les jours la saine pratique. 


Le docteur Filippi, professeur de pathologie 
chirurgicale à la Faculté de médecine de Tu- 
rin, et qui se trouve en ce moment à Paris, 
nous a communiqué un fait entièrement ana- 
logue à célui rapporté par M, Taddei. Il pos- 
sède le squelette presque complet d’un fœtus 
dont les pièces séparées sont sorties de l'anus, 
chez une femme qui, depuis cette époque, n’a 
cessé de jouir d’une parfaite santé. Nous nous 
réservons de donner incessamment les détails 
circonstanciés de cetteobservationintéressante. 


ess 
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EXEMPLES 


DE GROSSESSES EXTRA-UTÉRINES. 


Premier fait, extrait et traduit de la 
Gazette médicale de Salzbourg, vol, x. 
— 1800. 


Le 29 Août 1807, M. le professeur Osiander, 
à Gœættingue, pratiqua l’opération césarienne 
sur une femme âgée de trente et quelques an- 
nées, qui depuis le mois de Septembre 1807, 
était à sa seconde grossesse. Les commence- 
mens de sa gestation furent orageux; et ne se 
doutant pas de son état, elle crut devoir rap- 
peler l’excrétion menstruelle par des éména- 
gogues, qui déterminèrent une perte vers le 
troisième mois. Un traitement convenable re- 
média à ce désordre ; mais comme la malade 
s’imaginait avoir avorté, et qu’elle voyait son 
ventre augmenter de volume, elle eut recours 
aux lumières de M. Osiander. Ce médecin 
sentit distinctement les mouvemens de Pen- 
fant, et fit admettre la mère à l'hospice d'ac- 
couchement. Les premières douleurs eurent 
lien. à la fin d'Avril 1807, huit mois après la 
conception ; elles persévérèrent pendant trois 
jours sans avancer l'enfantement; et comme 
elles augmentaient de plus en plus malgré l’em- 
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ploi des anti-spasmodiques, M: Osiander se ` 
proposa de forcer l'accouchement : il trouva 
l’orifice externe de la matrice dilaté de deux tra- 
vers de doigts; mais il ne put atteindre aucune 
partie du fœtus. La malade était déjà placée 
sur le fauteuil (1), lorsqu'elle supplia de dif- 
férer encore pendant quelque tems les manœu- 
vres. On le lui promit, et on convint de fie lai- 
der qu'autant qu’elle l’exigerait elle-même. Les 
douleufs spasmodiques continuèrent de tour- 
menter inutilement cette femme pendant vingt- 
uu jours. Durant cet intervalle, un toucher 
réitéré convainquit M. Osiander, que le fœtus, 
dont les mouvemens attestaient la vie, n'était 
point.contenu dans la cavité utérine. Ces mou- 
vemens cessèrent enfin au commencement de 
Juin, c’est-à-dire, après le neuvième mois de 
la grossesse. Vers le mois d’Août, le bas-ven- 
tre augmenta de volume, il se déclara en même- 
tems une disposition hydropique ; une fièvre 
hectique menaçait en outre la constitution frêle 
de la malade, qui à cette époque réclama avec 
instance les secours de l’art. Elle apprit avec ré- 
signation que la gastrotomie était le seul moyen 
de la délivrer, et s’y soumit le 29 Août, c’est-à- 
dire environ un an, après la conception. 








(ï) Dans presque toute l'Allemagne , on accouche les femmes sur 
des fauteuils construits à cet effet, 
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M. Osiandér opéra en présence de quarante té- 
moins: Les tégumens communs divisés par une 
incision de quatre pouces et demi sur la ligne 
blanche entre le nombril et le pubis, laissè 
rent aussitôt apercevoir un des bras de l'enfant. 
Quant à ce dernier, il était à terme , commen- 
çait à se putréfier , recouvert d’un enduit fétide; 
et était en quelque sorte aglutiné au péritoine. 
Le cordon ombilical qui n’avait qu’un doigt de 
long, communiquait à un placenta niince et 
tellement. adhérent aux intestins et à lépi- 
ploon, qu'on n'en put séparer que quelques : 
fragmens les plus voisins de la plaie abdomi- 
ñale. Le reste du délivre ne pouvait être déta- 
ché et extrait sans risque de compromettre les 
intestins , de sorte qu’on fut obligé d'abandon- 
ner ce travail à la nature. On réunit les tégu- 
mens abdominaux par üne suture. La malade 
qui avait supporté l'opération avec le plus 
grand calme, se trouva , pendant la première 
huitaine, dans un état tellement satisfaisant, 
que lë professeur Starke, de Jéna (1), qui à cette 
époquése trouvait à Gœttingue, crut devoir féli- 
citer M. Osiander d’avoir sauvé une infortunée 
dont la situation avait été désespérante. La plaie 
se ferma aveciune telle promptitude , qu'on eut 





(1) Le méme que S. M. l'Empereur décora-de la croix de la Légion 
d'Houneur , après la bataille de Jéna, pour récompense de sus services, 





(303) 

peine à conserver une ouverture à chacun des 
angles , pour donner issue à un pus abondant. 
Toutefois la suppuration devint de plus en 
plus excessive, le pus se fraya une route vers 
les parties inférieures et coula par Panus ; 
enfin la malade succomba le vingt - unième 
jour après l'opération. L'autopsie cadavérique 
fit reconnaître les circonstances suivantes : 
les fragmens de l'œuf qui restaient encore 
dans le bas - ventre, étaient sphacelés, intimé- 
ment adhérens à lPépiploon, aux intestins, au 
mésentère, à une portion du péritoine et de 
l'ovaire gauche, Toutes ces parties étaient spha- 
celées sur plusieurs points. La matrice, au con- 
traire , était parfaitement saine, vide, et telle 
qu’on la rencontre chez les femmes long-tems 
après l’accouchement. À 





Deuxième fait. 


Nous avons connaissance d’un cas de gros- 
sesse extra-utérine que vient de présenter la 
femme d’un épicier de la rue Saint-Antoine, 
La malade avait rendu par lanus les os des 
membres inférieurs , après une gestation incer- 
taine et aussi pénible que prolongée; mais elle 
succomba aux accidens graves et multipliés qui 
survinrent ensuite. À l'ouverture du cadavre, 
on a trouvé le crâne du fœtus appliqué sur une 
ample ouverture du cœcum, et on a vu beau- 
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coup d’autres os renfermés avec la tête dans 
une espèce de poche où ils étaient comme ma- 
cérés et entourés de matières putrides et infec+ 
tes plus ou moins liquides. La mort paraît 
avoir eu lieu par suite du défaut d’expulsion et 
de sortie par l’anus, de cet amas de corps étran- 
gers, consistant en débris osseux ou autres ren+ 
fermés dans la poche, d’où ils ne pouvaient se 
dégager à cause de l’oblitération de louverture 
trop petite de l'intestin, par le volume du crâne 
qui se présentait tout entier. 

La matrice était saine et offrait à peu près 
son volume ordinaire ainsi que les trompes et 
les ovaires. Seulement, la trompe gauche, au 
lieu d'être ouverte à l'extrémité de son pa- 
villon , offrait un cul de sac; son aqueduc 
était, du reste, libre dans toute son étendue; í 
à son Do tie dans la cavité de l'utérus 
il ne pouvait admettre qu’un stilet assez fin; 
mais vers le milieu de sa longueur, il était 
plus ample et pouvait recevoir une sonde ou 
algalie de femme. On doit espérer que cette 
observation qui offre un grand intérêt, et 
qui a été recueillie par l’un des plus célèbres 
accoucheurs de la capitale, nè tardera pas d’ê- 
tre publiée dans tous ses détails. Elle contri- 
buera sans doute à éclairer la doctrine encore 
litigieuse des grossesses extra-utérines, et à 
fixer la conduite des gens de l’art, dans les cas 


de cette espéce. 
Rss 
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Troisième fait. 


M. le docteur Récamier, médecin de la Fa- 
culté et de l'Hôtel-Dieu de Paris, a donné, il 
y a quelque tems, ses soins à une femme de la 
rue Vivienne , qui avait eu plusieurs enfans et 
qui souffrait beaucoup d’une affection dysen- 
terique. Les menstrues n'avaient point été in- 
terrompues. La malade fut tout-à-coup atteinte 
de douleurs abdominales excessivement vio- 
lentes et d’horribles angoisses , accompagnées 
d'un développement brusque du ventre, et de 
la formation subite d’une tumeur très-remar- 
quable sur l’un des côtés; ce qui fit croire à 
M. Récamier, qu’il pouvait s'être fait une cre- 
vasse spontanée des intestins, et un épanche- 
ment subit de matières stercorales, évé- 
nement qu'il venait d'observer deux ou trois 
fois dans un assez court espace de tems. 
La malade, en proie aux accidens les plus 
graves, ne tarda pas à succomber. A l’ouver- 
türe du cadavre, on trouva dans la capacité 
abdominale, un épanchement d’une quantité 
considérable de sang liquide, et des caillots, 

rouges et très-frais , au milieu desquels on dé- 
couvrit une masse ovoide du volume d’un gros 
œuf de poule, contenant un petit fœtus intact, 
avec toutes ses dépendances, $ans aucune ap- 
parence de putréfaction. 
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Il paraît que les symptômes qui ont précédé. 
immédiatement .et déterminé la mort de la ma- 
lade, ont dépendu de la grande inondation 
sanguine du ventre, résultant de la déchirure 
dela trompe et du décollement de l'œuf, 

Pourrait-on raisonnablement penser que si, 
dans le cas dont il s’agit ici, la rupture de la 
trompe , ainsi que le détachement de l'œuf qui 
y était renfermé, et son passage dans le ventre, 
n'avaient pas occasionné une grandè hémorrha- 
gie intérieure , cet œufeut pu contracter des 
adhérences à quelques-uns des viscères abdo- 
minaux, s’y développer à leurs dépens, comme 
le suppose le docteur Andria , et comme sem- 
blerait aussi le prouver le fait rapporté par M. 
Osiander? En admettant la possibilité d’une pa- 
reille transplantation de l’œuf, de la cavité de 
la trompe dans la cavité du ventre, dès les 
premiers tems-ou les premiers mois de la ges- 
tation, et d’un développement vital ultérieur 
du fœtus, il s’en suivrait qu’on aurait pu pren- 
dre, en quelques occasions, pour grossesse 
abdominale, une grossesse qui n’était devenue 
telle que secondairement, c’est-à-dire après la 
xupture de la trompe et le passage du fœtus 
dans l’abdomen. 

Alors, la trompe une fois débarrassée du 
corps étranger qui la distendait, et qui ma- 
vaitencore qu'un volume assez médiocre, puis- 
que la grosseur d’un œufhumain de six semai- 
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nes est celle à peu près d’un œufde poule, ne 
peut-elle pasrevenir surellemême ; s’oblitérer , 
se cicatriser et reprendre son état primitif. 

Il est à remarquer que chez la fémme de la 
rue Saint-Antoine, dont la matrice, les ovaires 
etles trompes,ont étéreconnussains et dans l'é- 
tat naturel, la trompe gaucheavait son pavillon 
terminé en cul-de-sac au lieu d’être ouvert, et lé 
milieu de son aqueduc dilaté. Peut-être le fœtus 
qui a été trouvé renfermé dans une poche du 
ventre, Ce qui constituait une grossesse abdo- 
minale, avaitil été enfermé d’abord dans cetté 
trompe dont la rupture n’avait été suivie d’au- 
cune autre trace que de cette dilatation du mi- 
lieu de l'aqueduc: et de l’oblitération de ém- 
bouchure du pavillon. rer 

On peut aussi supposer , et avec plus de 
vraisemblance, quel’œuf fécondé dans l'ovaire 
gauche , trouvant oblitéré le pavillon de la 
trompe correspondante, c’est-à-dire du même 
côté n’a pu arriver dans la cavité utérine, et 
que ne s'étant point développé dans l'ovaire , 
ainsi qu’on l’observe quelquefois, et que notre 
confrère le docteur Léveillé l’a remarqué (1), 
cet œuf aura puy dès le moment de la concep- 
tion, être jeté dans la cavité abdominale, et s'y 
développer en tombant immédiatement de l'o- 


yaire. : CUR 
Le docteur Filippinous a assuré qu’il ayait 





(1) Le docreût Léveillé a trouvé dans l'ovaire d'une femme, morte à 
la suite d'un accouchement d’un enfant à terme, an second fœtus du 
développement de mois. Ce second fœtus, s’il est mort seulement.avec 
la mère, serait ùne preuve dé la superfétation. S'il était ; au contraire ; 
niort depuis plusieurs mois, il pouvait avoir été conen en méme tems 
que l'enfant sorti par l'accouchement , et avoir été gêné dans son ac= 


croissement, pur son séjour dans l'ovaire. 
R..; 
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remarqué dans ses recherches et ses observa- 
tions, que celle des deux trompes le plus ordi- 
nairement affectée par les grossesses tubaires, 
était la trompe gauche. 


Les observations que nous avons citées, sem- 
blent justifier cette opinion. 

Le docteur Récamier nous a aussi parlé d’un 
cas de grossesse extra-utérine présumée , qu’il 
a rencontré , il y a quelques années. Ayant 
questionné et examiné, ayec beaucoup de soins, 
une femme qui le consultait pour une tumeur 
fxe au côté du ventre, diversement qualifiée 

ar plusieurs médecins, il apprit de cette ma- 
pi qu'elle avait éprouvé, plus de seize ans 
auparavant, tous les phénomènes de la gros- 
sesse : suspension des menstrues , développe- 
ment progressif du ventre et de la gorge, mou- 

‘vemens. successivement plus prononcés de l'en- 

fant; etc. Au terme de la gestation , les dou- 
leurs. de l'accouchement eurent lieu, mais 
sans sortie du fœtus ; et c’est à compter de 
cette époque que la tumeur du côté s’est for 
mée, et elle est restée toujours stationnaire. 

. M. Récamier ne doute pas que cette tumeur 
ne dépende d'un fœtus passé, à l’époque 
des douleurs de l'accouchement, soit de la 
trompe soit de l'ovaire où il s'était déve- 
loppé, dans le ventre où il est resté inert. 

Il pense que la forte constitution de la femme 
et la réaction de ses organes se sont opposés 
peut-être jusqu’à ce jour, aux désordres et mê- 
me à la mort, que produit plus ou moins len- 
tement un fœtus ainsi déposé dans l'abdomen. 
Selon lui, les cas de cette espèce ne seraient pas 
très-rares, 


Ra 
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HISTOIRE 
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D'un Part prodigieux, qui a eu lieu à 
Gradignan, village situé près de Bor- 
deaux, en Août 1595; 


Communiquée par. M. le docteur TOURNON , 
médecin , professeur de matière médicale 
et de botanique, professeur adjoint de 

médecine, médecin en chef de l'hôpital 

militaire de Bayonne, correspondant de 
la Société médicale d émulation de Paris. 


Ea pratique et le succès de l'opération césa- 
tienne ; ont été publiquement annoncés et con- 
testés ; d’après sa haute importance, j'ai cru 
que les personnes qui s’adonnent à l’art des ac- 
couchemens , liraient, avec quelqu’intérêt, la 
traduction d’un fait très curieux, publié par un 
médecin probe et habile. = 

« Géraude Fontaine, épouse de Grimon 
Tiac, paysan de Gradignan, âgée de trente 
ans , avaient déjà mis au monde huit enfans ; 
les deux derniers étaient jumeaux. Elle devint 
de nouveau enceinte dans le mois de Mars de 
lan 1591. La gestation fut heureuse. À la fin du 
neuvième mois, des douleurs continues fati- 
guent les aines et les reins ; la malade éprouve 
des coliques ; le vagin s’humecte : on appelle 
üne matrone, elle place convenablement 
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Géraude, Fontaine; elle l’exhorte à faire des ef 
forts. Une humeur aqueuse, épaisse, sortabon- 
damment des organes sexuels. Les efforts sont 
vains; l'accouchement n’a pas lieu. Depuis cemo. 
ment, le fœtus reste sans mouvement dans son 
sein. Les symptômes qui indiquent la présence 
d’un enfant mort dans utérus, furent nuls ou 
insignifians. Il y eut roideur dans le ventre, ha- 
leine forte, les menstrues ne parurent point. 
Cette. femme ne sent plus son enfant sé mou- 
voir. Elle n’éprouve plus de coliques ni de dou- 
leurs fatigantes ; mais apercevant une tumeur 
considérable dans l'abdomen, elle prit, par le 
conseil d’un médecin, une purgation , deux 
jours de suite. Ces cathartiques ne diminuèrent 
ni ne firent disparaître la tumeur. Quelques 
jours après, la malade rendue à la santé, re- 
prend ses travaux champêtres. Pendant deux 
ans, les mentrues coulèrent aux époques fixes; 
Géraude devint de nouveau enceinte dans le 
mois de Mai 1594. Les signes indicateurs de 
l'imprégnation existent, le ventre se gonfle; 
elle sent aux époques déterminées, le mouve- 
ment de son enfant. Vers le huitième mois de 
sa grossesse, elle éprouve un mouvement vio- 
lent dans son sein , son fruit s’agite ; des dou- 
leurs dans les lombes , dans. la région pubiène 
la tourmentent ; elle se rappelle.alors les acci- 
dens de sa dernière couche; elle fait venir deux 
sage-femmes , et les supplie debien faire atten 
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tion pour que nul mal n'arrive ni à son enfant 
ni à elle-même. Les matrones appliquetit leurs 
mains sur son ventre , elles n’y sentent aucun 
mouvémernt, Les douleurs s’évañouissent, un 
froid particulier se répand dans l’utérus. Elles 
soupçorinenit alors une fausse grossesse, ou la 
mort du fœtus. Ces femmes se retirent et 
abandonnent à la naturé Géraude Fontaine, 
presqu'anéantie par ses chagrins et ses souf- 
frances: Une sanie puante s'écoule pendant 
trois mois des organes sexuels : une tumeur 
dure et considérable se montre dans le côté 
gauche , celle du côté droit existantencore. Le 
poids insupportable de ces deux masses, les 
-vapeurs qui s’en exhalent, fatiguént cette mal- 
heureuse , au point qu’elle ne peut nirester de- 
boùt ni vaqüer à ses travaux. Décolorée, pres: 
que moürante, elle est forcée de v’aliter, ét, 
comme par miracle, elle échappé à la mort. 
La nature, qui est accoutumée à être son pro- 
pre sauveur, préténd séparer l’hétérogène de 
l'entier’, le mort de ce qui est vivant. Un abcès 
se forme dans le côté droit; il perce at mois de 
Juin, durant mêmie le solstice de Pan 1595. Une 
voisine fournit à Géraude un emplâtre pro- 
pre à en accélérér la maturation, Le second 
jour du mois d’Aôtt, l’abcès s'ouvre; il en sort 
une quantité considérable de pus fétide avec 
un os. Cètte femme én est étonnée, attendu 
qu'il ny a point d'os dans l'abdomen. Elle 


EPE 
mande- le chirurgien du village. En sondant 
avec un stilet l’abcès ouvert, il rencontre des 
os. Sa surprise est extrême, Il appelle en con- 
sultation Jacgues Noier, chirurgien de Bor- 
deaux, accoucheur distingué. Celui-ci dilate 
la De. et. ayec, des tenetes il en retire, l’un 
après l’autre, les os d’un fœtus pourriet mort 
depuis près de quatre ans. Il veut tenter la 
même opération sur le côté droit, maisla pâleur 
et le pen. de. force du sujet, l engagent à la 
remettre à un tems plus opportun. M. Noier 
s'empresse de me communiquer ce fait, aussi 
surprenant par sa rareté que par sa nouveauté, 
Je pensai que je ne devais point différer un seul 
moment de voir un phénomène si admirable, Le 
16 du mois d’Août, je me misen route pour aller 
chez Géraude Fontaine , tant pour lui donner 
des secours dansun casaussi'périlleux, que pour 
m'assurer parl'autopsie, d'un partaussiincroya: 
ble. Je wadjoignis Jean Danet et Léonard Vil 
lechabrol, chirurgiens de Bordeaux, afin qu’ils 
en fussent les témoins occulaires. Nous nous in 
formons, en arrivant, de la santé de la malade, 
nous lui demandons la nature et.les.causes des 
accidens qu’ellea éprouvés. Nous questionnons 
encore son époux, les sage-femmes., les assis- 
tans. Après leurs réponses , nous -recomman- 
dons à Géraude d'avoir courage ; nous lui pro- 
mettons avec candeur, de lui fournir tous les 
secours de notre: art. Enfin, nous explorons le 
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ventre de la malade, et nous apercevons dans 
la partie droite de l'abdomen ; près de ombi- 
lic , une ouverture par où les os du premier 
fœtus mort étaient sortis avec une quantité 
considérable de pus. Dans la partie gauche de 
Vabdomen existait toujours une tumeur grosse 
et rénitente, Nous annonçâmes avec assurance 
que c'était l’occiput du second fœtus mort. Nous 
jugeâmes qu'il ne pourrait pointsortir par l'ou- 
verture de l’abcès, déjà resserrée et presque 
remplie par des chairs. Nous pensämes à les 
dilater ou à faire une incision-dans.le côté gau- 
che de lépigastre. Le tout fut différé jusqu’à 
un autre jour. Le vingt du mêmé mois, j’al- 
lai avec les mêmés chirurgiens revoir cette 
malade, M. Brief, médecin très- habile, 
Jean Emeric, Jean Duvernac, chirurgiens, 
et Sébastien Cavaillac , pharmacien, voulu- 
rent nous accompagner ;: ils désiraient être 
non seulement témoins d’un accident si admi- 
rable, mais encore contribuer de leur mieux à 
rendre la santéà Géraude Fontaine. Nous nous 
consultons. Comme louverture de la plaie pa- 
raissait trop étroite, nous décidons qu'ilensera 
fait une autre au côté opposé, et à l'endroit où 
la tumeur occasionnée par la tête du fœtusmort, 
indiquait sa présence. La malade répugnait à 
cette opération : après l'avoir convaincue, nous 
lui mes prendre une potion cordiale pour rani- 
mer et soutenir ses forces. Nous pratiquâèmes 
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‘’unéincision à l'abdomen, pat láquelle rious tirå- 
mes, pièce à pièce, les membres du fœtus mort. 
Nous réunîmes la plaie par cinq points de su- 
ture, espérant que le reste du pus sortirait par 
les interstices. Les bords de la plaie étant de- 
venus Calleux ; nous craignîmes qu'un écoule- 
ment chronique ne s’y établit. Nous y apposä- 
mes les remèdes propres à réunir et consolider 
une plaie. Géraude Fontaine fùt bientôt gué- 
rie. Débarrassée du poids importunde ces deux 
cadavres, elle recouvra sa première santé. Elle 
en jouit aujourd'hui, contre l’espérance de 
tous ses amis; et par ün bienfait singulier 
de la Providence, » 

Il y a près de trois cents ans que le docteur 
Maniald (1) publia en latin cétte observation. 
H accompagna de plusieurs réflexions. Il cite 
Albucasis , médecin arabe, qui, dans ses ou» 
vrages, a ongni un fait semblable à celui de 
Ja femme Géraude Fontaine; et Maniald 
cherche ensuite à expliquer par quelmécanisme 
la nature a opéré l'étrange délivrance de la 
paysanne de Gradignan , etc. , etc. 

Le docte Primerose a cité cette histoire 
dans son Traité des maladies des femmes(2). 





(5) Liste chronologique des ouvrages des médecins etchirurgiens de 
Bordeaux , avec des annotations ete., page 6, par le docteur Tournon. 

(2) Jacobi Primerosü, d; m., de Mulierum morbis et sy mptomätés 
bus, libri quinqué, page 316. 
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OBSERVATION 


D'UN ACCOUCHEMENT, 


Par M. J.-H. Pasca , chrrurgten en chef de 
l'Hôtel. Diew de la ville de Brie- Comte- 
Robert; ancien chirurgien du gouvernement 
pour les épidémies, chargé de démontrer 
l'art des accouchemens; membre des So- 
ciétés de médecine de Paris, médicale d'é- 
mulation de la méme ville, de celle de 
médecine pratique de Montpellier , etc. 


Le 7 du mois de Mars 1808, un de mes con- 
frères. vint me chercher pour l'aider à terminer 
un accouchement dont il me fit l'exposé sui- 
vant: I RE 
. La nommée À.... ressentit les premières 
douleurs de l’enfantement sur les 9 heures du 
soir du 6 Mars; elle manda madame Belloret, 
sage-femme à Coubeu ; elle était bien à terme ; 
à 10 heures les eaux s'écoulèrentet en même- : 
tems le bras de l'enfant s'engägea jusqu’à l'é- 
paule, mais la tête n’était point engagée : ma- 
dame Belloret appela M. Richard, chirurgien, 
homme: plein de talens dans son art, qui, 
voyant l’état des choses, pensa que, pour termi- 
ner l’accouchement, il fallait ramener les pieds 
à l'orifice de la vulve. Il fit donc des tentatives ` 
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pour exécuter cette opération; cependant il 
trouva l'uterus tellement contracté sur le corps 
de l'enfant, qu’il lui fut impossible d’y pénétrer; 
iljugea que la saignée seraitavantageuse. Maisil 
ne voulut la mettre en usage qu’en ma présen- 
ce ;.ilse contenta donc de faire placer la femme 
sur un bain de vapeurs, ne pouvant pas la faire 
mettre dans un bain ordinaire. vu que les usten- 
siles nécessaires lui manquaient; il fit, après 
ce bain de vapeurs, de nouvelles tentatives qui 
furent aussi infructueuses que les premières. 

Il était deux heures du matin quand M. Ri- 
chard vint chez moi; ; il en était quatre quand 
nous arrivâmes chez la femme. Quelle fut notre 
surprise de la trouver accouchée , son enfant 
bien portant, et tous les deux fort tranquilles; 
la sage-femme nous fit le récit suivant de l’ac- 
couchement , etje n’ai aucun doute de sa vé- 
racité , car étant mon élève, elle a toujours 
conservé pour moi toute la confiance possible. 

Sur les trois heures , les douleurs étaient 
devenues plus vives et plus rapprochées ; lu- 
terus ayantcessé de se contracter, le bras rentra 
graduellement , l'enfant présenta le siége , et la 
sage-femme termina l'accouchement qui fut 
alors très:prompt. 
. L'enfant se portait bien , comme je l’ai dit; 
seulement il avait une légère échimose qui s’é- 
tendait depuis le poignet jusqu’au moignon de 
l'épaule, Etait-elle le résultat de quelques ma- 








C 
nœuvres que la sage-femme aurait faites? C'est 
ce que je n’affirmerai pas. : 

D'après cette terminaison inattendue , ne 
pourrait-on pas demander s’il ne serait pas né- 
cessaire, dans certains cas, de ne point faire de 
tentatives qui, le plus souvent, sont inutiles, et 
de laisser agir la nature qui pourrait tout aussi 
bien servir qu’elle l’a fait dans-cette occasion ? 

Lesexemples de cette espèce sont rares; ce- 
pendant une sage femme d’une ville des envi- 
rons ,élève de l'hospice de la Maternité , wès- 
instruite, m'a assuré qu'uné seule fois elle avait 

_rencontré un cas à peu près semblable, et dans 
lequel la même terminaison a eu lieu. Quant 
à moi, depuis plus de trente années que 
j exerce l’art des accoucheméns , je n'ai jamais 
eu occasion d'observer un pareil fait. 





Lorsqu'on a donné communication à la So- 
ciété médicale, des circonstances particulières 
qui ont accompagné la terminaison de cet ac- 
couchement, ‘plusieurs membres ayant élevé 
des doutes sur la possibilité de ce changement 
dans la position de l’enfant, dans une circons- 
tance où les eaux étaient écoulées depuis long- 
tems, et la matrice fortement contractée, les 
rédacteurs ont cru, en publiant cette observa- 
tion, qu'il ne serait pas sans intérêt de rappeler 
plusieurs faits analogues consignés dans les 
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fastes de l’art. LeJour. de médecine de Londres, 
a fait connaître, en 1785, trente faits commu- 
niqués par Thomas Denman, dans lesquels on 
voit que l’enfant a ‘été expulsé par les seuls 
efforts de la nature , et s’est dégagé en présen- 
tant tantôt les fesses , tantôt les pieds , quoique 
le bras fût au-dehors depuis plusieurs jours et 
l'épaule poussée jusqu'à la vulve. Quelqu'é: 
tonnante qu'ait paru à M. Baudelocque cette 
conversion spontanée de Penfant, il'a cru que 
ces observations devaient être connues des 
_ praticiens, et méritaient toute leur attention. 

M. Gardien, qui n'avait admis, lors de la pu- 
blication de son Traité d’accouchemens et de 
maladies des femmes et des enfans , la possibi- 
lité des faits cités par Denman, que d’après 
l'autorité de cet accoucheur, est porté à croire 
à leur existence d’après ce qu'il a observé lui- 
même depuis. Deux fois il a êté témoin, dans 
des cas où le bras était au-dehors , pendant 
que l’épaule était adaptée au détroit supérieur,’ 
que cette dernière région s'était éloignée d’une 
manière sensible de l’entrée du bassin, et que 
le bras était rentré dans la même proportion. 
Est-il ridicule de croire que la conversion com- 
mencée par la nature , eût pu se continuer de 
manière à amener par degrés à l’orifice l'ex- 
trémité abdominale de l'enfant, sil'accoucheur 
n'avait pas regardé comme plus conforme aux 
principes de l’art, et plus avantageux à l’un et 
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l'autre individu , d'introduire la main pour al» 
ler saisir les pieds? Ces exemples prouvent 
seulement combien sont grandes, dans quel- 
ques cas, les ressources de la nature; mais 
ils ne peuvent pas autoriser à livrer la femme à. 
elle-même, lorsque le bras se présente, plutôt 
que de retourner l'enfantet de l'amener par les 
pieds : Rara non sunt artis. M. Baudelocque, 
Denman lui-même, dans le cas où l'enfant se- 
rait encore vivant, ont reconnu que l’on ne 
pouvait pas conclure de ces faits rares, que l’on 
devrait laisser venir spontanément l'enfant 
dont le bras se présente. Dans les exemples ci. 
tés par Faooanekdik anglais, où les fesses et les 
iah se sont ainsi présentés spontanément , 
un seul est venu vivant; d’où il conclut avec: 
raison , que lorsqu'on peut conserver l'enfant, 
on doit l’amener par les pieds. Mais les rédac- 
teurs blâment, avec M. Baudelocque, le pré- 
cepte donné par Denman, de laisser venir spon- 
tanément l’enfant s’il a perdu la vie. Quoiqu’on 
n'ait rien à craindre pour ce dernier, le plus 
grand nombredes femmes seraient victimes d'u- 
ne pratique semblable, et elles succomberaient 
sans que la conversion eut lieu. Ils seraient 
encore mieux fondés à s’élever contre la con- 
duite proposée par le médecin qui a communi- 
_qué l'observation dont on a fait découler ces 
réflexions ; il termine en demandant, sans 
avoir égard à l’état de vie ou de mort de l'en- 
fant, s’il ne serait pas nécessaire, dans certains 
cas , de ne point faire de tentatives pour aller 
chercher les pieds , et de laisser agir la nature 
ui pourrait tout aussi bien servir la femme 
qu'elle l’a fait dans cette occasion. Lorsque la 
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main ne pénétrerait qu'avec de grandes diffi- 
cultés pour retourner l’enfant, tout porte rai- 
sonnablement à croire, que la conversion spon- 
tanée qu’il espère , serait impossible, tant 
qu’il subsistera une contraction aussi forte, 
que le resserrement soit naturel ou spasmodi- 
que. Si elle a été observée dans le fait qu’il a 
communiqué, il est probable qu'elle ne s’est 
opérée que parce qu'il est survenu, pendant 
l'absence des opérateurs, un état de relâche- 
ment. Mais alors la main eut pu pénétrer, . 
quoique toutes les tentatives faites auparavant 
eussent été infructueuses. La conversion spon- 
tanée , quoique possible, offre si peu de chan- 
ces en sa faveur, que la prudence dicte qu'on 
ne doit pas rester tranquille spectateur dans 
cette circonstance (1). 

PA Rs 





(x) Les personnes qui ont révoqué en donte que l'accouchement püt 
se terminer. pénis spontanément, par les'membres abdominaux, 1 
dans les cas où l’on aurait trouvé l'épaule à l'entrée du bassin , long, 
tems après l'éċouléMment des eaux, ont mieux aimé admettre que la` 
sage-femme et l'accoucheur s'étaient trompés et avaient pris Pune des 
hanches pour l'épaule, ou que pendant l'absence de l’accoucheur qui 
était allé chercher un de ses confrères pour l'aider dans ce cas embar- 
rassant , la sage-femme avait changé la position de:l’enfant. Cette der- 
nière supposition n’est pas admissible, L' cconchement s'étant terminé 
sans inconvénien®, pour la mère ct l'enfant, elle n'avait aucun motif 
de cacher les manœuvres qu'elle aurait exercées pour extraire l'enfant. 
L'amour-propre devait plutôt la porter à faire parade de tentatives cous, 
ronnées de succès, dans un cas où un accoucheur instruit n’avait pas pu 
réussir. Quand on supposerait que la sage-femme aurait eu quelqu'in= 
térêt de dérober, aux accoucheurs la connaissance des manœüvres. 

u'elle aurait employées, n’aurait-elle pas été déméntie par l'accou- 
dhée et les assistans. enthousiasmés de la merveille qu'elle aurait 
opérée? Les raisons suivantes nous portent à penser que l'on ne s'est pas , 
trompé sur la position de l'enfant. Immédiatement après l'écoulement 
des eaux, le bras s'engagea de manière à paraître totalement au-de- 
hors, ce qui ne AE avoir licu, lorsqu'une des hanches se présentes, 
Quoiqu'il soit défléchi, sa longueur ne lui permet pas de sortir au- 
dehors, On trouve seulement la main le long de lune des fesses, 


te. 
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ACCOUCHEMENT EXTRAORDINAIRE; 


Chüte de matrice avec déthirerñent, au 
terme, de la grossesse, 


Les rédacteurs se sont déterminés à publier 
cette observation , parce qu’elle présente 
plusieurs faits insolites ; mais ils- sont. bien 
éloignés d'approuver, en lui donnant de la 
publicité , la conduite qu'a tenue l’accoucheur 
qui l’a communiquée, Ils doivent même faire 
l'aveu que le motif principal qui les a décidés à 
l'insérer dans leur reoueil, sans nommer cepen- 
dant l'opérateur , est qu’elle leur fournissait 
une occasion dé propager des connaissances 
qui ne paraissent pas encore assez répandues 
parmi un grand nombre de ceux qui se livrent 
àla pratique des accouchemens, 

Marianne ...:.:. d’uñe petite stature , 
d’unteint brun, d’une constitution forte, éprou- 
va, à l’âge de 35 ans, à la suite d’un premier 
accouchement, un abaissement de matrice, 
qu'une déuxième couche augmenta jusqu’à 
faire saillir le col de l'utérus hors de la vulvé, 
sans qu'il en résultât ni tiraillement ni don- 
leurs (1): 





(1) Un prolapsus de matrice aussi éonsidérable que celui qu% 
TOME 1Y. Ne? XXV; Novembre: Z 
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Deux ans après sa seconde couche , elle eut 
plusieurs rétentions d'urine pour lesquelles je 
la ;sondai. . 

Une nouvelle rétention annonça la troisième 
grossesse, Il est difficile de comprendre com- 
ment, à cause de la hernie utérine, s’est opé- 
rée la conception; l’autopsie me l'avait fait 
croiré impossible. M. Roux m'a assuré que 
l'on trouvait, dans le Traité des maladies des 
voies urinaires, par Choppart, une conception 
arrivée dans une circonstance absolument ana- 
logüe. SERN - 
` Le tems de la gestation se passa bien et par- 
vint à son terme sans que le col de la matrice 
remontat sensiblement, Ce fait doit sembler 
extraordinaire ; mais tout ce qu'offre cette ob- 
servation , sort des bornes que la nature s’est 
prescrites. Een 


F 





est indiqué ici, sans qu'il en soit résulté ni üraillement, dans Ja 
région lombaire , ni douleur, est un phénomène rare, mais qui 
n'est cependant. pas, sans exemple, On pourrait citer, entr'autres; le 
fait de arguerite Malaure , bannie de sa patrie par une sentence 
des icapitouls de Toulouse , parce qu’une descente de matrice, dont 
le col dépassait les lèvres, l'avait fait regarder comme hermaphro- 
dite. C’est du moins l'idée que l'on a généralément de Péat pa- 
thologique qui en a imposé à tant de médecins et de chirurgiens., sur 
la réunion des deux sexes chez elle, depuis l'examen püblic qu'en fit 
Sayiard à l'Hôtel-Dieu de, Paris., en présence de plusieurs de.ses. con4 
frères. Cette femme avait parcouru à pied plusieurs provinces avant 
de,se rendre à Paris, sans,ayoir éprouvé de grandes incommodités, à 
raison de sou état. 

Mais existait-il bien véritablement une descente de l'utérns comme 
on l’a cru généralement; et n'était-ce pas plutôt un alongement 
extraordinaire du col de la matrice, porté au point de dépasser-le 


vulve? 
il Rire 
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1e 53 Mars 1797, vers quatre heures du soir} 
cette femme, âgée pour lors de 43 ans; res- 
sentit les premières douleurs qui annoncent 
l'accouchement: Les eaux de l’amnios s’écou- 
lèrent au milieu de la nuit; la tête franchit les 
détroits et dépassi la vulve , toujours envelop- 
pée de la matrice dont l’orifice offrait à peine 
la largeur d’un petit écu. Les choses étaient en 
cet état vérs les 11 heures du matin du 23, 
quand j'arrivai auprès de la malade. 

Le prémier aspect était effrayant : le corps 
même de la matrice faisait hernie au milieu des 
cuisses; et déscendait d’une manière évidente à 
chaque donleur ; la fièvre était forte, levisage 
enflammé, la. bouche sèche, en un mot cet 
état offrait la réunion des symptômes les plus 
alarmans. 

. Je débutai par une forte saignée; les douleurs 
-expulsives devinrent moins fréquentes. Je ten- 
tai de réduire la matrice (1) et dé dilater son 
‘col ; j'essayai même d'introduire une branche 
‘du forceps, mais les douleurs-s’étant réveillées, 





(x) Lorsque Ja mätrice franchit la‘vulve dans lé tems de Paccou- 
chement, on ne doit tentet la réduction qu'après la délivrance : 
ouue' que les tentatives que l’on ferait seraient infractüeusés , ellès 
aggraveraient les douleurs et pourraient amenér l'inflammation. Jus- 
qu'à ce que la dilatation de l'orifice soit suffisänte pour aller cher- 
cher l'enfant avec une main, où pour l'entraîner au moyen du for 
ceps, on doit, peridant chaque douleur, soutenir l’uteras du bont 
de ‘quelques doigts, pour. s'opposer à ce qu'il soit entraîné par la 
itte- de l'enfant et par les épaules; ce qui rendrait la ahüte ‘plus 
complète et occasionnerait des tiraillemens éonsitérablés dans toux 
tes les parties avec lesquelles il a des adhérentes. 


R::; 
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elles chassèrent et abaissèrentdenouveaula ma- 
trice; ensorte queje ne pus y parvenir. Comme la 
fièvre se soutenait et que le pouls était toujours 
dur , je tirai deux nouvelles palettes de sang, 
Déjà l’uterus prenait une couleur rouge-fon- 
cé. dans toute son étendue; deux taches li- 
vides aux parties latérales , répondant au con- 
tact des cuisses, etune troisième à l’endroit où, 
postérieurement, le corps de la matrice pesait 
sur le drap, présageaient la gangrène , ne 
laissaient plus le choix des moyens et ne per- 
mettaient pas de temporiser; aussi ne balançai- 
je plus à ouvrir le crâne et à le vider (1). 





(1) Des réflexions variées se présentent ici à Pesprit de l'accou- 
cheur versé dans Ja pratique des acconchemens. Le premier -doute 
qui s'élève chez lui, le porte à demander , si on n’a pas cherché, 
à dilater le col et à appliquer le forceps avant le tems. convena- 
ble , et dans un cas où il aurait fallu attendre des efforts naturels 
tne dilatation plus grande: N'est-ce pas à ta wiolerice : dont on a 
usé pour exécuter ces manœuvres, que l’on doit attribuer la résis- 
tance qu'a opposé le col à sa dilatation ? Rien ne porte à croire 
qu'il existât des callosités propres à rendre la dilatation impossi- 
Ple. Les difficultés paraissaient uniquement dépendre d’un défaut de 
dilatation naturelle. Accusera-t-on un resserrement spasmodique 
dont l'observateur ne fait pas d’ailleurs mention. Il a pu se mani- 
fester à la longue ; ‘mais on nè: devrait le considérer que comme 
une complication déterminée par des manœuvres trop précipitées. 

En supposant que les squirrosités du col eussent été la cause 
qui s'opposait à sa dilatation, il ne serait pas indiqué d'ouvrir le 
crâne et de le vider, quoique l'auteur de cette observation regarde 
ce moyen comme unique ressource qui restât. Il eut fallu , dars 
ce cas, inciser,le col de la matrice dans une étendue proportionnée au 
défaut de dilatation , ainsi que, l'ont fait le docteur Simsons , en 
Angleterre; Lambrou , à Orléans; M, Coutouly à Paris. Ce dernier 
a méme fait construire, pour ce cas particulier, un instrument qu'il 
a présenté à la Sociéte de médecine. Lorsque dars an cas de spas= 
me, il est nécessaire de terminer l'accouchement, M. Coutouly pense 
que s'il n'existait pas une dilatation convenable , il serait indiqué 
de faire l'incision des bords de l'orifice de V’uterus. 


R.. 
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J'avais dépêché un exprès à la ville pour 
amener un chirurgien, deux personnes s’éclai- 
rant et s'aidant mutuellement avec beaucoup 
d'avantage dans ces circonstances embarras- 
santes. M. Raige, aussi actif que modeste et 
adroit, arriva vers minuit. Je conférai avec lui, 
et il partagea mon avis sur la nécessité de bri- 
ser le crâne et de désarticuler les membres. 

Si d’un côté le parti que j'avais pris de vider 
le crâne, avait permis à l’uterus dese contracter, 
et aux points livides de se raviver ; de l'autre 
il en résultait une grande défaveur : l’orifice 
s'étant beaucoup resserré, et laissant à peine 
un pouce de diamètre pour l’introduction des 
doigts et des instrumens. 

Il faut avoir fait cette besogne une fois dans 
la vie, pour en conceyoir toutes les difficultés. 
A l'exposé d’un livre, On peut penser qu’il n’y 
a qu’à agir; mais, qu'il y a loin du précepte 
à l'exécution ! | 

Quoi qu’il en soit, après trois heures d'an- 
goias et de soins, les doigts coupés et piqués 
dans vingt endroits , nous avons obtenu la der- 
nière parcelle de occipital sans avoir blessé 
aucunement la matrice, ayant eu l'attention la 
plus soutenue, à conserver les tégumens de la 
tête, qui nous servaient de guide et d'appui (1). 

Déjà nous nous préparions à poursuivre 





(1) On ne voit pas quelle raison a pu déterminer l'opérateur à 
enlever jusqu'à la dernière parcelle de l'occipital. Il ent suffi d'é- 
vaeuer la masse cérébrale après la ponction du crâne , pour @b- 
tenir un affaissement suffisant dans le casque osseux : la base du 
crâne est la seule partie qu'il soit nécessaire de morceler dans la 
cas de disproportion. 

Rae 
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gette tâche pénible, lorsqu'une douleur expul- 
sive violente , accompagnée d'un mouvement 
brusque de la malade, fit déchirer la matrice 
(de l'angle de la commissure droite du mu- 
seau de tanche, à deux pouces et. demi au- 
dessus ) , et chassa le tronc presqu’instantané- 
ment, 

L’extraction du placenta n’offrit rien de par- 
ticulier , et ne fut ni précédée ni suivie d'hé- 
morrhagie, La matrice restahors la vulve, grosse 
comme un œuf d'autruche: 

La máläde mise dans son lit, la matrice fo- 
mentée avec du vin chaud et soutenue mollé- 
ment, nous attendimes quelques heures pour 
ouvrir la veine du bras. Quatre heures après 
on fit une nouvelle saignée. La diète la plus 


sévère et le repos le-plus parfait furent ob- 
ser vés. i 


Douze heures après l'accouchement, la ma- 
trice paraissait à peine s'être contractée ; la dé- 
chirure était livide et gangréneuse; Du reste, la 
fièvre était pew considérable, le pouls mou, la 
tête libre, le ventre souple ,etrien n’annonçait 

‘des symptômes nerveux. Néanmoins, on crut 
devoir employer une potion anti-spasmodique. 
On fomenta l'utérus avec une décoction semi- 
vineuse de kina et d’écorce de saule-marceau 
( salix caprea Lin. ). La principale ‘boisson 
- consistait en une décoction d’orge, de quin- 

quina et de têtes de pavot. Les lochies coulaient 
en petite quantité; maïs elles parurent suivre’ 
l’ordre naturel et se soutenir assez régulière- 
ment, quoique dans la suite il ait été difficile 
de les distinguer de l’abondante suppuration 
que fournissait la rupture utérine. 
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Desaffections catharrales gastriques régnaient 
alors ; la malade en fut atteinte. La toux, 

uoique suivie d’une expectoration assez facile 
4 matières muqueuses, fatiguait beaucoup le 
bas-ventre et l’uterus ; on ajouta du laudanum 
à un loch aiguisé avec l’oxide d’antimoine sul- 
phuré rouge : le ventre s'ouvrit , et la poitrine 
fut moins agacée. 

Enfin , après quinze jours d’incertitudes et de 
craintes , l’escarre gangréneuse qui couvrait 
la déchirure de la matrice tomba, la suppura- 
tion devint abondante, et cet organe se dégor- 
gea chaque jour davantage. 

On entretint la liberté du ventre; on continua 
les lotions, les injections et les boissons de quin- 
quina. Le régime fut observé avec soin , la fiè- 
vre disparut, et l’uterus reprit peu à peu le vo- 
lume qu'il avait avant la grossesse. La cicatrice 
de la rupture ne fut parfaite qu’au boutde deux 
mois; à cette époque, les règles parurent, leur 
périodicité se rétablit pendant trois ans. Leur 
cessation n'a rien offert de particulier. 

Onze ans se sont écoulés, et la femme qui fait 
le sujet de cette observation , jouit dela meil- 
leure santé : elleporte, sans aucune espèce d'in- 
commodité, une herniecomplète dematrice; cet 
organe est saillant hors la vulve, de la grosseur 
et de la forme d’un œuf de poule. On y remar- 
queunecicatricesolideet enfoncée, de l'étendue 
de gà 10 lignes, partant de la commissure droite 
du museau detanche, et se contournant un peu 
en arrière.: Cette partie n’est pas douée d’une 
sensibilité plus exquise, que l’épiderme de la 
cuisse qui y répond. 
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Nota. Une particularité qu'on n’est pas à même de 

voir souvent , et qu’on remarquait aisément à chaque 
douleur expulsive qui tendait à abaisser totalement 
la matrice, c'est la ligne de démarcation bien dis- 
tincte qui sépare l'enveloppe externe de la matrice for- 
mée d’uve expansion du péritoine, d'avec la mem- 
brane propre qui tapisse cet organe intérieurement, Ce 
point de séparation était formé d'un tissu spongieux, 
rouge , frangé , large de deux lignes dans quelques 
endroits, et de trois dans d’autres, et bornaïit le pro- 
longement du péritoine au museau de tanche. Le mèm- 
brane propre paraissait mince, d’un tissu serré, et d'une 
couleur gris de perle, 
. Ne pourrait-on pas croire que cette disposition de 
tissus différens, facilite la juxtà-position et limper- 
méabilité du col de la: matrice dans les premiers tems 
de la conception? 


Peut - être les hommes de l'art penseront-ils qu'il 
eut été à désirer que j'eusse eu un peu plus de 
hardiesse, et que je n'eusse pas craint de faciliter 
l'accouchement par une incision plus ou moins pro- 
longée au col de la matrice. Je n'ignorais pas que 
le célèbre Le Cat l'avait fait dans un cas de roideur 
extrême du col, qui s'opposait à sa dilatation ; mais 
la crainte d’une déchirure subséquente , le souvenir 
récent des horribles ‘'hémorrhagies qu’entraîne l'opé: 
ration césarienne , èt la certitude de la mort de 
l'enfant, au moment même de mon arrivée, m'en ont 


empêché (1) 





. @) L'incision pratiquée sur le col qui était calleux, n’a jamais 
eu de suites fâcheuses; on n’a pas à redouter qu'il survienne des 
hémorrhagies-graves, comme à la suite de l'opération césarienne, 
Le calibre des vaisseaux qui arrosent cette partie est maindre. Rien 
mé portait à craindre qu'il survint une déchirure subséquente après 
l'hystérotomie pratiquée sur le col. On ne peut avoir que des doutes 
sur la mort de l'enfant et non une certitude absolue : ce qui a 
fait donner aux accoucheurs le précepte de ne jamais appliquer les 
éstramens tranchans sur le corps de l'enfant, même présumé 
mort, qu'autant qu'il était impossible de l'extraire entier par un 
antre procédé. ` ; 


Rer 
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THERAPEUTIQUE MEDICALE. 
MÉMOIRE 


Sur la cure de l'Eléphantiasis (Juzäm des 
Hindous ), et d'autres maladies de la 
masse du sang (1); 


Traduit de la langue persanne, par M. 
Wirzram Jongs, feu président de la Société 
philosophique et asiatique de Calcutta ; 


Traduit de l'anglais par M. BERGSTÉN, 
médecin suédois à l'ile de France, 


Communiqué par M. Pron, membre ré- 
sidant de la Société Médicale d Emulation 
de Paris, etc... 


Dieu est celui qui guérit tout. 


Ex l’an du Messiah 1783, le digne et respec- 
table Maulavi-Mi'r-Muhammet Husain, qui 
excelle dans chaque branche de connaissances 
ntiles, visita, accompagné de M. Richard- 
Johson de Lac’hnau , à Calcutta, humble au- 
teur de ce Mémoire, qui depuis long-tems 
lui était attaché par un amitié sincère. Dans le 








(1) L'auteur de cet écrit est le fils du médecin du fameux Na'dirs- 
ha’h, ou Tamas-Couli Chan, qui avait suivi ce célèbre conquérant 
dans son expédition de Perse pour l'Andousiaa, 
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cours de leur conversation il me dit : Je vais 
vous faire présent d’un des fruits de ma dernière 
-excursion ; il regarde votre profession, et il 
peut devenir utile à notre-espèce. Votre assi- 
duité à faire des recherches concernant votre 
art, fait que je vous en jugé digne ; c’est une 
recette que je vousapporte. Ontronve facilement 
des ingrédiens ; mais on'ne trouve pas aussi fa- 
cilement nn-remède d’une aussi grande activité 
contre tout'espèce de-corruption dela masse 
dusang, leyud/àm et le feu de Perse, dont les 
reliquats sont des sources de maladies inom- 
brables. C’est un vienx secret des médecins 
Iindons, qui en ont fait usage également dans 
des maladies froides et humides, comme apo- 
plexie, contorsions de la figure, relâchement 
des nerfs, et autres nraladies semblables. 
L'expérience a mis hors de doute son activité, 
et voici la manière de le préparer : 

Prenez de larsénic blanc (acide arsénieux) 
bien nettoyé et récemment préparé, un tôlà 
(105 grains}, et six fois autant de poivre noir 
choisi; faites bien pulvériserles deux ensemble; 
dans un:mortier de fer, pendant quatre jours, 
Une fois réduit en poudre extrêmement fine, 
on mêle le tout dans un mortier de pierre, avec 
le pilon de la même matière, y ajoutant suffi- 
samment d’eau pour en faire des pillules de la 
grosseur d’un petit pois. On les conserve dans 
un endroit sec et à l'ombre. 

On fait prendre chaque matin et soir une de 
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ces: pillules dans une feuille de bétel (1) ,-on 
avec de l'eau froide, dans les pays où on 
ne peut se procurer de ces. feuilles. Sion 
nettoye, au commencement, le corps par des 
cathartiques ét des saignées , avant d’adminis- 
trer le remède , son action en est accélérée. 

L’arsenic est le principal ingrédient de ce 
remède ; les Arabes l'appellent szucc; les Per- 
sans, zergi mush, ou mòrt aux rats; et les 
Indiens, serc’ Aya. C'est une substance miné- 
rale , pesante et cristalline, L’orpiment ou l'ar- 
senic jaune, ést une espèce plus faible, C'est 
un poison mortel et si subtil, que lorsqu'une 
souris en est morte , l'odeur seule de celle-ci 
détruit les autres’ individus vivans, de son 
espèce. Gardé pendant sept ans, il perd de 
sa force, sa couleur devient terne et son poids 
diminue, Ce minéral est chaud et sec au qua- 
trième degré; il produit suppuration, il dissout 
‘ou-unit , selon la dose à laquelle on l’adminis- 
tre, et il est très-utile pour fermer les ulcères, 
quand la douleur est.trop forte pour être sup- 
portée, Un onguent arsenical préparé avec une 
huile quelconque, estun bon remède contre plu- 
sieurs maladies dela peau; l'arsénic mêlé avec 
l'eau de rose, sertavec succès contre l’hydro- 
pisie et les tumeurs froides ; mais on ne doit 





(1). Piper Betel, Lin. Voyez sur cette substauce, un Mémoire de M, 
Péron, inséré dans le Journal de Médecine de MM, Corvisart et Leroux. 
Vendém. au XIL p.57... 
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jamais l’administrer sans les plus grandes prê- 
cantions; car telle est son activité, que la plus 
petite portion de sa poudre, emploÿée entre les 
paupières , détruirait, dans un seul jour , les 
membranes et les humeurs de l’œil, et qua- 
torze rétis (25; grains ) détruiraient la vie. Le 
meilleur antidote contre son effet ; est la gra- 
inre de cuirs réduite en cendre, Si on connaît 
‘la quantité d'arsenic pris, quatre fois autant 
de cette cendre mêlée dans de l’eau .et bue, 
suffit pour détruire l'effet du poison. 

L'auteur a préparé ce remède conformé- 
ment à la recette de son savant ami; et dans 
la même année, il l’administra à quan- 
tité de malades qui, par la susdite maladie, 
étaient réduits presqu’à la mort. Dieu est 
son témoin, que tous se portèrent mieux de 
jour en jour, qu'ils ont fini par être guéris , 
et qu'ils vivent actuellement pour attester la 
vérité de ce qu’il avance; excepté deux qui sont 
morts depuis par d’autres maladies. Un deses 
premiers malades était un Parsi, nommé Me- 
nu’chehr, qui arrivait dans notre ville de Su- 
rate, et avait fixé sa demeure à côté de la mai- 
son de auteur; il était si cruellement affligé 
d’un /ues confirmé, iciappelé Ze feu de Perse, 
que ses mains et ses pieds étaient presqué entiè- 
rement ulcérés et prêts à tomber, et qu'il 
était un objet de dégoût et d'horreur pour tous 
ceux qui le voyaient. Cet homme consulta 





EST 

l’auteur sur son cas , avouant sans réserve cé 
qui en était. Le même jour on lui fit une petite 
saignée, et le lendemain il prit une purgation ; 
le troisième jour il commença l'usage des 
bols d'arsenic , et par la grâce de Dieu, la force 
de sa maladie diminua par degré, jusqu'au re- 
tour des symptômes de santé. Dans l’espace 
de deux semaines il fut parfaitement rétabli, 
et se baigna selon l’usage de nos médecins, 
On ne pourrait découvrir aucun virus dans sou 
sang, et depuis rien n’a reparu: 

Mais l'activité de ce remède a principale- 
ment été éprouvée dans la guérison du /uzdm, 
comme les Indiens le prononcent ; maladie 
qui attaque toute la masse du sang, et delà 
est nommée, par quelques-uns, fisadi khun. 
Le premier mot dérive d’un mot arabe dont 
la racine signifie en général arzputation , mi- 
tilation , destruction, et en particulier muti- 
lation ou érosion des doigts, ce qui arrive 
dans le dernier degré de cette maladie. Elle 
est très-contagieuse, et c'est à cause de cela 
que le prophète dit : ferru: mina'emejdlums 
cama teferru mina'l asad : Fuyez une per- 
sonne attaquée- de judhàäm, comme- vous 
Jfuiriez une! lionne. L'auteur du Bahhrw lja- 
wahir, on la Mère des Perles ; la classe 
parmiles maladies contagieuses, telles que la 
rougeole, la petite vérole.et la peste; elle est 
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héréditaire ; et rangée à cause de cela par lés 
auteurs de médecine, à côté de la goutte, de 
la phthysie pulmonaire et de la lèpre blanche, 

La cause générale de cette maladie est la 
mauvaise diète des habitans , dont plusieurs ont 
pour habitude de boire abondamment du lait 
après avoir mangé du poisson; ce qui donne lieu 
à une grande quantité de bile jaune et noire, 
qui se mêle à la:masse du sanget la corrompt: 
Pourtant cé n'est pas là la seule cause , car un 
Brame qui n’a jamais dans sa vie goûté de pois: 
son, s’éstadressé dernièrementà l’auteur, étant 
affecté au plus haut degré d’une corruptiondela 
masse du sang, gwill avait probablement reçue 
par héritage ou par d’autres raisons. Ceux à 
qui leur religion permet de manger du bœuf, 
sont très-exposés à voir enflammer leur sang 
par la friponnérie des bouchers du Bazar ( mar- 
ché public}, qui font engraisser les veaux avec 
de Balasver: Et ceux qui sont mal conseillés de 
préndre dés 'stimulans ou aphrodisiaques , folie 
très-commiune dans l'Inde, ne s’aperçoivent 
pas du danger au commencement ; mais auséi- 
tôt que l'humidité est consommée, la masse de 
leur sang sé trouve enflammée à un tel point, 
qu'il paraît comme s'il était brûlé. C'est delà 
que dérive la maladie dont nons nous occu- 
pons: Le feu de Perse, ou la vérole, se termine 
généralement en cette maladie, Un Dér? Ras 
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sd, qui a été èn dernier lieu au service de 
M. Vansittart , ainsi que d’autres, m'ayant 
exposé sans réserve leurs état , m'ont confirmé 
dans cette opinion. . 

Ilne sera pas inutile dé rapporter ici uñ cas 
très-remarquable , qu’un malade affligé depuis 
quatre ans du juzam, me communiqua. Avant 
cette époque il avait eu le feu.de Perse ; et ayant 
fait fermer un :chancre par le: moyen d'u 
emplâtre très -cicatrisant ; il fut attaqué de 
douleurs excessives dans les articulations. Il 
s'adressa pour cetle incommodité à un Cabi- 
raja, ou médecin hindou , qui lui donna:quel: 
ques pilulles ; avec l'assurance: positive que 
leur usage: ferait cesser toute espèce de dou- 
leur dans peu de jours. Effectivement, les 
douleurs ne tardèrent pas à. disparaître. 
Mais pos de  tems -après ; les: symptômes 
dé jüzàm: se déclarèrent, et parvinrent bien“ 
tôt à un tel degré, que les doigts des 
mains et des pieds faillirent lui tomber, J'ai 
découvert depuis, que: les pilulles adminis- 
trées étaient composées de cinabre ; préparas 
tion très-en usage parmi les Hihdou Eà cha: 
leur de ce remède avaitau commencémient fait 
coaguler les hum eirs, qui, arrêtant les sécré- 
tions externes, Les ohueen à se porter sur les 
articulations, et par-là occasionnaïent la forma- 
tion d’une quantité debile brûlée qui, se mêlant 
avec le sang, en avait corrompu toute la masse, 
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Quelle que soit la cause de cette cruelle mas 
ladie, les premiers symptômes sont l’engour- 
dissement etla rougeur de tout le corps et sur- 
tout de la figure: la voix est rauque, les cheveux 
tombent , la tète devient chauve, l’haleine 
mauvaise, et des panaris ou suppurations s’éta- 
blissent au bout des doigts. On fait bien de 
commencer la cure par des saignées et des bois- 
sons rafraîchissantes, telles qu’une décoction 
de nénuphar ou 7ymphæa, et de violettes, avec 
quelques doses de manne. Ensuite, il faut don- 
nerdes purgatifs plus forts. Mais aucun remède 
n'est aussi actif que les bols d'arsenic et de 
poivre. On peut en donner ici un exemple, 
on pourrait même en citer plusieurs si cela 
était nécessaire. 

Dans le. mois de Février de, l’année déjà 
mentionnée, un Shaich ramazam , qui pour 
lors était un des premiers commis à Surate, 
ävait la masse du sang tellement corrompue, 
qu’il était menacé d’avoir la lèpre noire des ar- 
ticulations , et que la plus grande partie de ses 
membres commençaient à-être ulcérés. Dans 
cet état, il s’adressa à l’auteur et réclama um 
prop: secours, Quoique la vue seule put suf- 

repour indiquèrlacorruption du sang,je crus 
néanmoins devoir Jui faire plusieurs questions 
d’oùil résulta évidemment qu'il avaitun ÿuzèm 
bien confirmé. A près lui avoir fait faireune forte 
saignée,et subir une préparation convenable, il 
commença les bols d'arsenic. Dans la première 
semaine , sa maladie paraissait un peu dimi- 
nuée, dans la seconde elle Pétait beaucoup, 
et dans: la troisième elle fut entièrement gué- 
rie, Le malade se baignait, preuve suffisante 
qu’il n'avait plus besoin du médecin. 
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VARIÉTÉS, 


LITTÉRATURE MÉDICALE, 
FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE, 


1] 


A. Philosophie médicale. 


De la manifestation de l'harmonie dans lès 


maladies, par le docteur Meyer- F allen- 
berg ; 


Rapport fait par le docteur Perir-Rapet , 
professeur à l'Ecole de médecine de Paris. 


Cer Ouvrage , produit en latin , sous cè titré: de 
Rythmi in morbis Epiphanié ; par M. Wallenberg , of- 
fre plusieurs chapitres ; dont le premier traite De Zá ma- 
nifestation de la vie dans les maladies. Ce chapitre fort 


étendu, puisqu'il contient 56 pages, offre une doctrine 


tres-métaphysique , où Platon, Aristote, Macrobe, Plu= 
tarque , les philosophes indiens mêmes, Bailly et autres, 
paraissent pour appuyer les opinions de l’auteur qui cher- 
che à. établir une disposition harmonique dans les phé- 
homenes qui constituent lé plus gränd nombre des ma~ 
ladies aiguës. L’érudilion foisonne ici pour établir des 
principes assez hypothétiques , et au-delà, sans doute ; 
de toute intelligence humäine ; puisque depuis Pytha= 
gore qui , le premier ; a voulu établir le nombre qua- 


* ternaire dës principes ; jusqu’à nos jours ; depuis Platon 


qui a fait valoir le nombre septenaire en harmonie , jus- 
qu'au tems actuel où ceux qui aiment à rêver en voya- 
geant dans les détours que nous offre l’économie animale , 
ont tant d'occasions de faire usage de leurs facultés, à 
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n’a point encore paru une doctrine satisfaisante qui puissé 
enfin fixer les opinions. 

Le second chapitre traite du Rhytime organique. L’au— 
teur tenant toujonts à sa doctrine, prétend que l'harmonie, 
la mélodie et le rhythme , transformés parla musique dans 
cet ensemble qui mène à la perfection, se manifestent 
sur toüs les phénomènes de la nature. Suit une chaîne de 
notionsapplicableset appliquées auxdifférens corpsdansune 
proportion ñumérique , que l’auteur a tres-bien conçues ñ 

„et qu'il établit sur des calculs multipliés. 
Le troisième chapitre contient les données relatives aux 
“divers esnotions du rhythme dans les maladies. Ce chapitre 
offre beaucoup d'idées basées sur la septenarité introduite 
„en médecine par les grecs; qui; eux-mêmes ; l’ont été em- 
‘prunter des Indiens chez qni ils-ont voyagé. Il ne peut 
guère s entendre sans s'être bien nourri de la doctrine de 
auteur, qui exige une grande méditation: L’lnistôire 
-des maladies, qui est si difficile à saisir, dégagée de 
toute son obscurité , est farcie de ces principes qui sont 
loin de lui donner une plus grande clarté: Néanmoins 
J’ouvrage, tel compliqué qu’en soit le plan , Wen mania 
feste pas moins une bien „grande érudition dans son au- 
teur, qui, pour appuyer ses idées , a mis à contribu+ 
tion tout ce que les anciens et les modernes lui ont offert 
d’'intérgssant. Nous croyons quë ce travail singulier sous 
tous les rapports , aura très-peù de lecteurs parmi nous ; 
mais il n’en est pas moins un indice des hautes connais 
sances de M. Wallenberg, et, sous ce point de vue, il mé- 
rite de fixer les-suffrages de la Société, quine peut qué 
dignement récompenser son zèle: en lui accordant le titre- 
de correspondant. 
g le 

Nous doutierons dans in dds prochains Numéros, un second cx- 
traits plus. détaillé, et accompagué dé quelques citations de cet ow 
vrage original. 


G un i 
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B. Médecine politique. 
HYGIÈNELP UBLIQUE/— MÉDECINE LÉGALE: 


Suite du rapport sur l'ouvrage intitulé: 
Annales de médecine politique, etc, du 
docteur Korr, professeur de chimie et 
de médecine à Hanau , près Franc. 
fort sur le Mein, correspondant de la.. 
Société médicale d'émulation.de Paris... 


{ Vüyezle Bulletin de Juin 1809; tome LIT , age ab } 


“Le second Mémoire d'hygiène He des Faal a 
été, dans ces derniers temis , Ù inflience de divers évé- 
hemens politiques sur l'étatde la médecine en Polôgne. 
Ce travail, dont l’auteur! n’est désigrié qué par l'initiale 
W* n'offre de l'intérêt qu'à ceux! qui habitent où 
du moins connaissent le pays dont il s’agit: B apao 


M. Kopp est Pauteur dùh“ Troisième Mémoire d'hy= 
gièné publique infitulé ? Sur les visites des pharma 
cies et süf dibers autres points qui concernent l'ap 
plication" aë la chimie à la pharmacie, à la médecin 
légale’, èt à la police’ médicale. 


Dinei ce morceau rés - étendu et qui se rapporté plus 
directement aux usagés de l'Allemagne , l'auteur se 
plaint du peu d'importance qùe , dans certaines provin- 
ces, on attache à l'inspection des pharmacies. Il fait 
sentir les suites sérieuses qui peuvent résulter d’une pa 
reille apathie ; ; elle compromet souvent l'existence dü 
malade et la réputation. du médecin ; si la police mé= 
dicale, dit M: Kopp, re peut prévenir toutes les faules 
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que pourraient commettre les pharmaciens et les droguis- 
tes , elle doit au moins abolir différentes institutions 
vicieuses , propres à favoriser les abus. L'auteur regarde 
cofnme-un vice essentiel ; de charger de l'inspection 
des pharmacies et des magasins des droguistes, un mé- 
decin qui, ‘dans la règle „n’a que des connaissances théo- 
riques en pharmacie et en droguerie. Une fonction aussi 
graye y, ajoute-t-il, ne doit.être dévolue qu’à un homme 
expert dans la pratique pharmaceutique ; il doit avoir 
fait une étude spéciale de la chimie, de la physique 
et de l’histoire naturelle. Ce fonctionnaire , membre du 
conseil de santé ; aurait en général l'inspection 1.’ des 
alimens et des boissons; 2.° des pharmacies; 5.° il 
serait chargé des recherches qui concernént la salubrité 
de l’atmosphere ; 4.° de celles relatives à la topographie 
médicale ; 5. de celles, enfin , qui ont ‘un rapport di- 
rect à la médecine légale, en ce qu’elles dépendent de 
notions chimiques; physiques ou d'histoire naturelle, Les 


opérations gye réclamera cette. partie de ses fonctions, de , 


vrontis’exécuter en présence du médecin-légiste: M, Kopp 
donne , à cette occasion ; - -une -liste des réactifs: les plus 
nécessaires qui doivent servir aux recherches chimico- 
judiciaires. Cette „énumération est d’autant plus satis- 


faisante , qu’elle expose avec une extrême concision les 


principales applications des explorateurs indiqués: Je 
regrette sincerement que l’espace auquel je suis restreint, 
m’empêche d'ew donner une traduction. Enfin , M. 
Kopp parle de l'introduction de la nouvelle nomen- 
clature chimique ‘dans la pharmacie, ainsi que de l’o- 
bligation imposée dans certäins pays aux pharmaciens ; 
de transcrire sur un registre spécial les ordonnances des 
médecins. Pour ce qui est de la nouvelle nomenclature, 
elle entraîne , selon l’auteur , plusieurs i inconvéniens. D’a- 
bord , il existe encoré de nos jours un grand nombre 
d’apothicaires qui l’ignorent, et ceux mêmes qui la 
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connaissent ; sont quelquefois obligés de consulter la sy 

nonymie. Ensuite, la nomenclature nouvelle n’est point 
exactement la même par-tout : ainsi le kali sulphuricum 
de la pharmacopée prussienne, répond au sx/phas po~ 

tassæ de la pharmacopée batave; ainsi dans l’une où 

trouve l’Aydrargyrum stibiato-sulphuratum ; au lieu du 
sulphuretum hydrargyri et stibii de l’autre ; ainsi l’æ 

ther sulphuricus alcoholisatus et le spiritus sulpliurico- 

æthereus sont synonymes , etc. D'ailleurs, les selsi; les 

acides, et autres préparations pharmaceutiques, sont-ils 

exactement ce que la nouvelle nomenclature indique ? 

Ils ne sont point aussi purs que les réactifs d’un cabinet 

de chimie, et ce défaut n’en est pas un pour la 

thérapeutique , parce que c’est avec les médicamiens 

confectionnés selon les codex, que l’on a’ traité jusqu'à 

ce jour les maladies, et on croit s'être aperçu que les 

drogues préparées avec la pureté que quelques nouvelles 

méthodes indiquent , ne produisaient plus les mêmes 

effets sur les malades, que celles composées selon les an 

ciennes formules : tels sont , entr’aûtres , le meñcure doux, 

le mercure précipité blanc, etc. M. Kopp conclut de ces 

diverses considérations , qué l’ancienne noménclature doit 

être maintenue dans les officines. 

: L'auteur s'élève également contre la création. de re~ 
gistres de prescriptions. Il cherche à démontrér, par plus 
sieurs raisons, que ces sortes de journaux manquent leur 
butessentiel , en ce qu’ils ne peuvent servir de preuve ent 

justice ; mais il regarde comme tres-important, d’as— 

tremdre les pharmaciens à conserver l'original dès for~ 
mules des médecins, et de les ranger, à la fin de cha— 

que mois, par ordre alphabétique , selon les noms des 
thalades ; enfin, de ne délivrer à ceux-ci aucune ordon- 
nance ‘originale , mais seulement la copie. Cette propo- 
sion est d'autant plus exécutable en Allemagne , que 

les médecins y: ont la bonne habitude de mettre au bas 
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de leurs prescriptions, non seulement la date du mois, 
mais encore le nom de la personne qui doit faire usage 
dn médicament ordonné, 

Un quatrième Mémoire d’hygiene publique ; traite la 
la question : Estil permis d'employer des moyens 
coercitifs pour propager la vaccine? L'auteur, M. Kopp, 
la résout aflirmativement , et termine son travail en 
donnant les ordonnances du roi de Baviere;.du prince de 
Piombino, et du grand: duc de Hesse, concernant lino- 
culation de la vaccine. Les deux premiers de ces sou- 
verains ont établi des lois positives pour sévir contre ceux 
qui refusent de se soumettre à cette pratique: salutaire. 
L'ordonnance de Hesse, sans renfermer précisément de. 
semblables dispositions ,: défend néanmoins l’inoculation 
de la petite vérole , sous peine de cinquante rixdalers 
d'amende. 

Un dernier Mémoire d’hygiène publique, traite des 
dangers qu'entraïne la trop grande multitude de chiens. 
L'auteur, le docteur Wurzer , attaque ici un abus contre 
lequel.on a, jusqu’à ce jour, déclamé plutôt qu’agi. M. 
Wurzer. expose avec clarté l'indifférence perfide du pu- 
blic sur la multitude de -chiens errans , -et il croit que 
si tout le monde était bien convaincu de la réalité du 
danger , on ‘parvrendrait plus aisément à° diminuer le 
nombre.de ces animaux. Il veut,'en conséquence, que des 
écrits populaires peignent avec force et vérité ; mais 
sans exagération , l’étendue du danger, et que les fonc- 
tionnaires publics, les notables. des communes; s’impo- 
sent les premiers le devoir de ne point entretenir-de chiens 
inutiles. C’est ainsi que par leurs bons exemples, ils réali- 
seront la maxime: J’erba docent, exempla trahunt: 

À la tête des Mémoires de: médecine légale qui font 
partie des Annales dout nous ayons à rendre compte , 
se trouvent placées deux causes communiquées-par le 
docteur Elvert , médecin-légiste distingué ; et récommaus 
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dable surztout parun Traité sur le suicide. La première de 
ces causes est d’un grand intérêt, &tisért-à pronvér quel 
jour des recherches médico-judiciaires exactes , peuventt 
quelquefois répandre sur lesfaits les plus obscurs. Un'met- 
nier est assassiné vers les dix héures du soir, sur le seuil’ 
de sa porte, par un bouchér. Ge dérnier prétend" n'avoir 
point eu le dessein de tuer; mais avoir seuteiriént 
menacé de son couteau le meûnier dont il avait été malt 
traité-et qui se disposait x recommencer , lorsqu'un fauxe 
pas fit tomber ce dernier sur l'instrument tranchant. Une: 
plaie extérieure simple qui conduisait à deux plaies du 
ventricule gauche du cœur, séparées l’une de l’autre 
par un intervalle de deux lignes, démontrerent que l’ac- 
cusé, pour se défaire de son ennemi , avait employé.la 
même méthode dont se servent, dans le pays; les bouchers 
pour saigner les animaux ; c’est-h=-dire , qu'apres avoir fait: 
pénétrer le: couteau dans la crosse de l'aorte, ‘owl'dans 
le cœur, ils retirent l'instrument vers eux , sans ce~ 
pendant le sortir tout à fait de latblessure externe, pour. 
le replonger dans le sein de Fanimal , de sorte qu’il 
n'existe ordinairement qu’une. seule plaie à: l’extérieur; 
tandis qu’on en trouve deux internes. D'ailleurs, la ;:di= 
rection de la lésion, comparée à'la stature-respective: des , 
deux adversaires (le boucher étant beaucoup plus petit 
que le meünier ) , prouvait que le coup avait été porté, 
obliquement de- haut en bas; circonstance qui n'eut 
point été présumable , en supposant que. le. meûnier fk 
tombé sur le couteau. de son assassin. ES 

Ea seconde cause de médecine légale , renfatstt) une 
rapport sur une noyée, L'état cadavérique prouva, Pi une 
part, que ta défunte étaiÿ morte par submersion: , et 
d’une autre part, plusieurs éminences extrêmement tran= 
chantes que Fon découvrit sur la partie interne de la 
€harpente crânienne ; enfin, que:l’état maladif de plusieurs. 
viscères du bas=ventre ; notainmént du foie et de la ma~ 
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trice, avaient dû troublerles facultés mtellectuelles de cette, 
malheureuse , et la porter, selon toute apparence, à se 
suicider, 

Dans un second article de médecine légale , M. Kopp 
donne -un essai historique sur l’origine et les progrès de, 
cette science. La lecture de cet écrit, qui n’est guère sus= 
ceptible d'analyse, nous a fait le plus grand plaisir, et 
nous désirons que l’auteur le prenne pour base d’un tra- 
vail plus étendu qui lui donnera de nouveaux droits à la 
reconnaissance du public, 

Un: troisieme article renferme. le rapport. d’un oP 
gin et chirurgien légistes „sur une plaie abdominale qui, 
contre les regles de V’art.et:de la prudence, fut ju 
gée, par eux, nécessairement mortelle. Les réflexions. 
de l'anonyme qui a communiqué ce fait, font ressor- 
tir la faute commise par les auteurs du: rapport et par 
le collége de médecine qui lui avait donné son appro- 
bation. Elles se distinguent par une érudition et par une 
justesse de raisonnement également louables, 

Le quatrième article offre un rapport médico -judi- 
ciaire du docteur Knaus ,-sur un. enfant trouvé mort, 
La plénitude de la vessie urinaire ; la présence du mé- 
conium dans les intestins; la position du centre tendi- 
neux du:diaphragme,. qu’on. ne pouvait faire remonter 
davantage vers la poitrine ; le peu de voussure du thos. 
pax ;:la couleur brun-foncé des poumons; leur état de 
colapsus ; le peu de place qu'ils occupaient dans la. ca- 
vité thorachique ; leur situation par. rapport «au cœur, 
qu'ils laissaient à découvert, et qu’ils touchaient à peine 
de: leurs bords ; les résultats obtenus de la -docimasie 
pulmonaire hydrostatique et ge Plouquet ; le diamètre 
peu considérable des vaisseaux des poumons; la petite 
quantité de sang qu'ils contenaient ; toutes ces circons- 
tances ; dis-je p prouverent.à M, Knaus, que l'enfant 
R'avait poiut respiré ;. tandis que d’autres qui annona 
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gaient une compression et une congestion cérébrales, 
semblaient démontrer que l'enfant avait péri par suite 
d'un obstacle survenu pendant son expulsion. Cet ob- 
stacle ; selon l’auteur du rapport , consistait vraisembla- 
blement en ce que la tête était restée long-tems fixée 
sur un des bords du bassin. On a lieu d’être étonné que 
M. Knaus ne rapporte aucune circonstance relative à 
l’enfantement ; il eut pu ainsi justifier son opinion qui, 
après tout , n’est qu'hypothétique , et il lui eut été d'au- 
tant plus facile de s’éclairer sur ce point, que l’accou- 
chement a eu lieu en présence d’une sage-femme. Ce 
léger reproche est peut-être le seul qu’on puisse adresser 
à ce rapport, qui, au surplus, dénote dans son auteur 
des connaissances solides en médecine légale, 

Le cinquième et le sixième articles sont de M. Kopp, 
L'un traite la question : Quelles sont les applications 
que le jurisconsulte peut faire lui-méme de l'étude de 
la médecine légale? L'autre a pour objet: Les ema 
poisonnemens considérés saus leur rapport médico- 
légal (1). 

Dans un septieme article, M. Kopp fait part d'un cas 
remarquable de lésion cérébrale. Un juif est frappé 
par un soldat, d’un coup de poignée de sabre sur le 
côté gauche de la tête, avec une violence telle, que ce 
ne fut qu'avec peine et en traïnant le blessé sur la terre ; 
que son adversaire parvint à dégager l'instrument de la 
plaie. Dans cette lutte, l’agresseur avait perdu la garde 
de son sabre: Quant au blessé , il fit une lieue à pied pour 





(1) J'avais déjà commencé pn travail sur le premier de ces sujets, 
lorsque j'eus connaissance de l'onvrage du doctenr Kopp, Je me ré“ 
serve pour une autre occasion, de réunir mes idées aux siennes. a 
donnerai également, daris un des prochains Numéros, une analyse çiya 
constanciée du second de-ces deux Mémoires. 
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se faire panser. On reconnut à peu près vers le milien 
du pariétal, une plaie cruciale, pénétrante, de 2 pouces 
de diamètre. On remarqua qu’au centre de la blessure, 
l'os avait été traversé dans l'étendue d'un demi- 
pouce , et que la lésion osseuse formait un hiatus ovale. 
Le cerveau était à découvert et la blessure donnait beau 
coup de sang. Le malade avait si bien conservé l'usage 
de ses facultés , que huit jours après l’accident, il put en- 
core déposer en justice. On le trépana plusieurs fois , et 
il succomba le ‘quinzième jour, dans un état soporeux. 
Après la mort, on trouva un fragment de la garde du 
sabre dans le cerveau. Il s'était frayé une route oblique 
et purulente à travers l'hémisphère gauche qu’il avait 
ainsi traversé. M. Kopp range celte lésion au nombre de 
celles qui deviennent mortelles par la difficulté que pré- 
sente leur guérison ( vz/nera per se lethalia), attendu 
que si des circonstances favorables avaient permis de 
découvrir le corps étranger avant qu'il se plongeåt plus 
avant dans la substance cérébrale, on serait parvenu à 
Pextraire et à sauver ainsi le malade. 

Dans un huitième et dernier article, M. Kopp sou- 
met à la critique, deux nouvelles classifications des bles- 
sures , selon leur degré de mortalité , proposées par MM. 
Gebel et Kausch. Lé défaut d’espace nous oblige de 
revenir plus tard sur cet objet. 

La seconde section des Annales de médecine politi- 
que se compöse : T.” d’un apercu des progres de cette 
science pendant l’année 1807. Cette partie de l’ouvrage 
offre une grande variété ; mais elle n’est point susceptible 
d'analyse ; 2.° de la correspondance. Elle renferme une 
description des établissemens de quarantaine à Marseille ; 
une observation d’un submergé rappelé à la vie par le 
galvanisme; une notice sur diverses institutions médi- 
cales dans le département du Rhin et Moselle, dues au 
zèle du préfet, M. de Eezai-Maruésia ; enfin, un rep- 
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port médico-légal, par le docteur Schneider ; sur une 
plainte portée par une femme de cinquante ans, contre 
son mari ; dont elle prétendait ne pouvoir supporter l'ap= 
proche , à cause de l’étroitesse relative du vagin. Con- 
formément aux conclusions du rapporteur , laplaignante 
fut déboutée. 

L'ouvrage est terminé 1,° par une indication des mé- 
decins et chirurgiens-légistes , tant allemands qu’étran— 
gers, qui ont été promus à des charges publiques ou 
agrégés à des associations savantes ; 2.° par-une liste des 
médecins-légistes que la mort a frappés dans le courant 
de cette même année ; 5.° par une revue des ouvrages 
allemands et français qui ont paru en 1807 ; tant sur la 
médecine légale que sur l’hygiene publique. 

L'analyse que je viens de vous présenter, toute im— 
parfaite quelle est, suflira, Messieurs, pour fixer votre 
opinion sur l’entreprise du docteur Kopp. Vous désires 
rez, avec moi, que ce médecin laborieux continue de 
recueillir ayec le même choix, des matériaux dont la 
publication contribuéra puissamment à reculer les bornes 
d'une science peut-être trop négligée de nos jours. 


Marc, 


s 


C. Histoire naturelle médicale. 


Pranres usuelles, indigenes et exotiques, dessinées 
èt coloriées d’après nature, avec la description de leurs 
caractères distinctifs et de leurs propriétés médicales} 
Ouvrage utile aux médecins , aux chirurgiens, aux 
pharmaciens , aux amateurs de botanique , aux agricul 
teurs, etc. ; par Joseph Roques, docteur en médecine, 
de l’ancienne Faculté de Montpellier , membre de plu= 
sieurs Socictés savantes et littéraires. Deuxième édition, 
9, 10, 11, 12, 13, 14; 15, 16 livraisons. A Paris, 
chez l’auteur , rue des Filles-Saint-Fhomas , N.° 17. Cette 
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collection‘; en 24 livraisons , formant 2° vol. 21-4.° ; s 
compose de 5oo Plantes, gravées et coloriées avec soin, 
et de 12 Tableaux analytiques , représentant les méthode 
de Tournefort ,/ de Linnæus et de Jussieu ; les principale 
racines , la position et les formes variées des rameau: 
et des feuilles, la floraison et ses accessoires., la germi- 
nation , la fructification , etc.: Ces divers tableaux sont 
également gravés et coloriés. Il paraît régulièrement deux 
livraisons par mois. Chaque livraison , composée de 24 
plantes et de % à 4 feuilles de texte , suivant l'importance 
des articles, coûte 6 fr. pour Paris et les départemens. 

L'état actuel des sciences médicales nécessitait une 
exposition vouvelle des plantes usitées en médecine , ave 
les données que fournissaient l'expérience de plusieur 
siecles, l’avancement des sciences physiques , chi- 
miques et naturelles, le traitement diversifié des ma- 
ładies par les médecims de tous les pays , les- résultats 
de la thérapeutique plus éclairée de nos jours. Aussi-ro- 
tre auteur ne s’arrète-t-il que légérement aux végétaux 
dont les vertus. à peu pres nulles ou insignifiantes ne 
méritent plus aucun crédit parmi nous. 

Mais, par contre , il rassemble toutes les autorités, 
il discute et approfondit toutes les opinions , lorsqu'il parle 
des plantes dont les propriétés actives et généralement 
reconnues , procurent à la médecine les moyens de cu- 
ration-les plus énergiques et:les plus sûrs. 

Les meilleures monographies ou traités-particuliers d 
ecs plantes , publiés antérieurement , y sont résumé 
avec un goût et un jugement parfaits. Tels sont les ar 
ticles, du, laurier camphrier , de l’ipécacuanha , de lo- 
pium , du quinquina , de l’hellébore , du polygala amer 
de la scille maritime, de l’arnique , etc. , etc., etc. : 
„~ Les médécins ne sauraient trop bien connaître le 
plantes qui-font la base des médicamens les plus em 
ployés aujourd’hui,-et les plus utiles. 


| 


| 
| 
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EXTRAIT DES JOURNAUX DE MÉDECINE ET AUTRES 
NOUVELLES MÉDICALES ET SCIENTIFIQUES. 





A. Physiologie. 
PRIX DE PHYSIOLOGIE COMPARÉ E, 


« Examiner si les nuances du toucher, de lode- 
rat, de la saveur, ont une différence réelle, et ren 
s£, ou st leurs modifications non inhérentes à l'objet 
qui excite les sensations, ne sont point dans leurs 
divers modes de perception? » 


La décomposition que l’on fait, eh musique, des nuan- 
tes du son , et en optique , des nuances des couleurs ; aù- 
torise à croire ; jusqu’à un certain point, que les nuances 
dutoucher , de l'odorat et du goùt , peuvent également se 
décomposer. De même qu’il n'existe que sept couleurs pri- 
mitives ; septnotes radicales de musique , puisque l’octave 
iest autre Chose que le redoublement de la note première 
et peut toujours la remplacer sans dissonnance ; de mème 
aussi n’existe-t-il peut-être que sept espèces de: sensations 
sapides , olfactives et tactiles, qui, désunies , alternées, 
mélangées , composent l'harmonie des impressions don 
nées par les mêts , les fleurs , etc. La nature , amie dé: 
l'unité , a dû se complaire dans cette homogénéité de prin« 
cipes; la solution du nouveau problèmé proposé, consis- 
terait en quelque sorte à trouver un prisme qui. put dé 
composer les diverses fonctions du goût , de l’odorat et du 
toucher, de manière à présenter chacune d'elles isolée , 
PERS le prisme optique détompose le faisceau des cou« 
eurs, Ae 


Telle est la question insérée dans le Numéro du 21 
Juillet 180g , de la Gazette de Santé, Les Mémoires 
qui devront disputer le prix; seront adressés avant le 
rer Octobre 1811, au rédacteur ; et le prix sera dé 
cerné le 1.er Janvier 1812. On pourra voir, pour plus 
amples renséiguemens, le programme inséré dans la 
feuille citée, 


(356 ) 
B. Hygiène publiqué. 
NOTES 


Tirées du Journal PURES intitulé T'Obsèr- 
vateur médical, publié à Londres, depuis 
Avril 1807 jusqu'ert Octobre 1808, et comi- 
muniquées par le docteur FRIRDLANDER. 


Ce Journal est.en plus grande partie. polémique, et 
populaire. Il paraît cependant avoir fait assez de bruit 
lors de son apparition , étant sur-tout dirigé contre les 
charlatans et les distributeurs de remedes secrets. Il 
commença par publier leurs annonces avec l'analyse de 
leurs médicamens. Ces annonces contenaient souvent le 
témoignage des hommes les plus éminens et les plus 
respectables. Sir Joseph Bancs , président de la Societé 
royale de Londres, et plusieurs autres , se sont tous 
obligés de déclarer publiquement que leur signature 
était fausse et controuvée ; ou que du moins ils ma- 
vaient nullément favorisé ces entreprises scandaleuses: 
Parmi ces Charlafaus ; dont t plusieurs sont des marchands 
ruinés ; où mêmes des cordonniers ; Se sont aussi trouvés 
très-compřomis ; des prélats, sous le nom desquels! 
ón vendait čés sortes de drogués ; et l’un d'eux a dù 
retirer son. nom accordé par, ses ancêtres. Au reste, ce 
commerce de drogues .n’est pas. de peu d'importance ; 
on à: constaté qu’uh -seul de ces charlatans: avaitrde- 
pensé 7,000 livres sterlings ( 168,000 fr.) pour les annonces 
séulement, et qu'il payait 500 livrés Steilings far an 
pour le timbre (7200 fr. ). Si on, excepte quelques té- 
moins de leurs. succès et quelques personnes dont -on 
on a sutrompèr “Pimaginátion , leurs ‘prôneurs publics 
së réduisent à des ġens payés pour leur fausse signature 
où à des marins supposés, à l'égard desquels il devient 
impossible de constater l’authenticité des résultats. 
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Les analyses’ que l’on a faites, de plüsierirs centaines 
ile ces remèdes, montrent que les Compositions sont eñ 
pirtie connues, jou changées et falsifiées à tout mo 
ment , et que leur nom indique ordinairement toute au- 
tre chose que 'ce qu’elles contiennent. Ce ‘qu'il y a de 
plus meurtrier ; ce sont les échauffans et-les opiats. Les 
pauvres et les nourrices- ‘qui montrent- Souvent pour 
leurs nourrissons moins d’attachement que l’on! devrait 
en attendre de l'instinct le plus ordinaire ; font; par 
exemple, un grand usage de l’opiat .d’un.'cértain God- 
fray, pour appaiser les enfans lorsqu'ils crient ou qu'ils 
souffrent beaucoup. La distribution, de ce remède est 
immense , et l’on compte qu'il meurt annuellement 4,000 
enfans par labus que l’on en fait. D'autres vendent 
impunément des solutions d’arsenic pour guérir les fiè= 
res intermittentes. On conçoit, combien il, est d’un in- 
térêt local de faire connaître ces analyses; et. combien 
il est avantageux de savoir qu'elles n ‘offrent rien d’utile 
qui ne soit connu: Nous doutons que le: peu, de bouti= 
ques qui tiennent ces. drogues à Paris, ,soit..assez! con 
sidérable pour qu’on en défende l'importation: comme 
on, l’a fait en Russie, et comme on sera obligé deile, 
faire en Amérique. Plusieurs baumes ; secrels , très, 
échauffans et calmans en même tems -sont dirigés con 
tre la phthisie et les maladies de poitrine ; dont sont 
principalement atteints ceux qui , après un long. séjour 
dans le climat chaud des Indes , viennent, finir leur vie 
dans le climat nébuleux de l'Angleterre. On évalue à 
30,000 par an, le nombre de ceux qui. meurent de la 
phthisie; et il est probable que c’est à l'abus de ces 
baumes , qu’une partie de ces inforlunés doit Ja mort. 
On est également surpris d'apprendre qu on porte à 4,000 
par an, le nombre des filles publiques, victimes de la ma- 


ladie syphilitique. 
Apres avoir attaqué avec succes ce nT 
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désastreux ;«les éditeurs du Journal parlent du collégé 
de médecine de Londres, établi sous le règne dë 
Henri VII , en 1518. Ce collége, qui a eu pour fon- 
dateurs Linacre, le grand Harvey, et d’autres hommes 
animés des plus nobles sentiméns , paraît languir actuel- 
lement sous le joug d'institutions peu libérales , main- 
tenues par l'intérêt particulier et Pesprit de parti: Il 
exclut de son sein, d'apres ses vieilles chartes, les mé- 
decins d'Edimbourg, qui se sont tant illustrés depuis 
un demi-sièele. Fothergill éprouva lui-même des difz 
ficultés pour ‘y entrer ; et tout récemment encore, des 
procès assez candaleux ont été portés devant le public. 
D'ün autre côté ; on ne s'aperçoit pas que ce collége, 
qui a dés priviléges ét ùn pouvoir extraordinaires, exercé 
âvéc la même vigueur les fonctions de la police médi- 
cale , véritablement nécessaires; par exemple , l'examen 
des pharmacies, etc., etc. Maïs toutes ces particularités, 
ces attaques personnelles , piquantes et utiles , peut-être à 
Londres, seront de peu d'intérêt à Paris , où les mems 
bres dé l’anciénne Faculté donnent l'exemple de sen- ` 
timens bién plus élevés. Nous remarquerons même ä 
cette occasion , que l'Ecole de Pariscommence à compter 
de grands partisans à Londres ; on cite spécialement, 
entr'autres ; M. Beddoes. 

Un troisième objet occupe le Journal ; c’est l'examen 
de la médecine militaire, qui paraît abonder en abus , ef 
qui a donné lieu à maintes querelles. Nous y trouvons 
quelques pamphlets de M. Jackson, qui ne sont pas 
dénués d'intérêt ; et les médecins militaires trouveront 
dans l'Observateur médical , beaucoup de faits relatifs à 
Fadministration. Il est curieux de voir combien il y a 
encore en Angleterre de partisans de la saignée. M, Rush y 
à New — Yorck, en a aussi préconisé l'usage, outre 
. mesure , même dans la fièvre jaune ; et il a cité des 
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das où Pon a tiré ‘aux: malades jusqu’à cent onces de 
sang ;. mais ces: détails, presqu'incroyables , nous pa- 
raissent trop difhciles à juger par un ROCHE étranger au 
Pr 

Un quatrième aBa qui a donné lieù À Pei de 
couplets ‘satiriques, à des épigrammes sans nombre , 
et là vacëine. On voit avec surprise le peu d’égards 
què Pon a pour le nom du respectable docteur Jenner , 
depuis qu’il a reçu 50,000 livres sterlings du parlement: 
Le ‘journal cite une foule de cas où la vaccine a man=+ 
qué de succès, ou n’a eu que des suites fâcheuses : 
mais peu d’entr'eux portent un caractère d’authentici- 
té; et malgré le ton impartial qu’aflecte à ce sujet le 
Journal, on s'aperçoit qu’il s'y est mêlé un peu de ja- 
lousie. S’il nous arrive dé faire mention de-ces invec- 
tives , c’est pour diré que Fattention sur cette décou- 
verte extraordinaire, né se ralentit pas en Angleterre ; 
et cela nous rappelle ce- qué nous ont fait l'honneur de 
nous diré des. médecins de Paris, aussi recommanda- 
bles qu’équitables, et qui ne manquent pas- d’expé- 
rience sur ce point : c’est que le tems n’est point encore 
arrivé de livrer la pratique de la vaccination à dês per- 
sonnes peu expertes, plusieurs petites difficultés restant 
encore à éclaircir. Il est cependant de toute nécessité d'en- 
courager cette pratique autant que possible en France, où 
l'opinion d’un homme comme Bouvard, a retarde l’inocu- 
lation de là variole, ainsi que M. Selle l’a fait en 
Prusse. Aussi voit-on dans ces deux ‘pays beaucoup plus 
de personnes marquées de petite vérole, que dans ceux 
qui ont mieux profité de cette heureuse pratique: du siecle 
dernier. 

Plusieurs associations de bienfaisance formées à Lon- 
dres , méritent notre attention. L'une concerne l’établis- 
sement de maisons particulières dans chaque quartier de 
la ville, pour recevoir le plus promptement les pauvres 
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attaqués de fievres contagieuses, afin de les isoler de 
‘leur famille , et d'empêcher l'infection. M. Huygarth, 
fondateur de ces institutions, en a donné les heureux 
résultats, qui sont consignés dans le jourñal de M. 
Kluiskens. Un autre établissement est voué aux per- 
sonnes attaquées de hernies. On prétend, ce qui sup- 
pose de l’exagération, que le quart des habitans de 
l Angleterre en, est atteint; et je me rappelle avoir oui 
. dire un jour dans le nord de l'Allemagne, qu’il y ena un 
8.e ou un 10.e. Quoi qu’il en soit, il sera peut-être inté- 
ressant de consigner le nombre relatif de chaque espèce de 
hernies ; tel que l’a publié M. Blair ; ce qui peut conduire 
à mieux en découvrir les véritables causes ; sur-tout lors- 
qu’on saura quelle estla profession des malades. 
. De 5,587 individus qui ont eu des hernies , il y avait 


SRE Times doubles Se : 2e mâles ++. 44 femelles. 
: inguinales, + J ss 

fémorales, + 59 --.-.... ta 
inguinales, + 1,702 +-:+:.:. {oo 


151: herniesombilicales : -esseere : 36 ........ 115 


2,438 hernies simples: 


Un tiers des hernies simples se trouvait du côté gauche; 
les deux autres tiers, du: côté droit. ` 


M. Baillie , dont nous possédons le Manuel d'ana- 
tomie pathologique , fait principalement sur la collec- 
tion $ Guillaume Hunter, traduit en français , a 
publié ro cahiers de gravures pour expliquer “les cas 
d'anatomie pathologique : il est fâcheux que la guerre 
et le prix élevé de l'ouvrage, qui est de 8 liv. ster- 
lings ( 142 fr. ), en rendent d'acquisition diflicile , car on 
en fait le plus grand éloge. Nous avons vu de M. War- 
drop, un ouvrage magnifique sur les maladies de l'œil, 
qui surpasse tout ce que nous avons eu l’occasion de ren- 
contrer jusqu'ici en ce genre ; il ne peut-être comparé 

u’aux échantillons que nous possédons de M. Tenon. On 
Ter vraiment regretter que ce respectable vieillard retienne 
si long-tems ses travaux ; ils sont tous exécutés avec cet 
amour pur des sciences qui ne se ralentit point, et qui ca- 
ractérise si éminemment cet illustre. savant, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES, 


Institut, — Classe des sciences physiques et mathéma- 
tiques ; Séance du lundi16 Octobre 1809. 


M. :..-, professeur de botanique médicale, a lu un Me: 
moire tres-étendu et intéressant sur l'influence de l’élec- 
tricité dans la fécondation et la germination des vé- 
gétaux. L'auteur se livre d’abord à des considérations 
générales sur tous les corps de la nature et rappelle leurs 
propriétés communes , puis il passe à l’exposé de;ses vues 
particulières sur les propriétés des corps vivans. Il pense que 
le principe vital, qui a servi à tout expliquer ; n’est peut- 
être bien souvent qu’une force physique , universelle“; 
dont l’action se porte d'une manière spéciale sur les 
corps organisés. Cette force, selon lui, est l’électricité: 

Il s’est particulièrement appliqué à observer les.effets 
de l'électricité sur la’ fécondation des plantes: Il saja 
pose que les étamines et leur pollen toujours résineux ; 
constituent. le pole électrique positif; et le pistil, le pole: 
négatif. Il a remarqué que pendant les -orages , sou— 
vent les étamines se penchaïeérit sur les pistils , et qùe 
lacte de'la fécondation avait alors beaucoup d'activité. I} 
a électrisé plusieurs fleurs avec la bouteille de Leyde, et 
fréquemment il est arrivé que la fécondation a eu lieu. 
Mais M. .... n’a fait, à cet égard, comme il le dit 
lui-même , que de simples essais qui, pour être con=. 
cluans ; ont besoin d’être suivis d’un grand nombre d’ex- 
périences bien faites’ et confirmatives. : 

La germination de certaines graines sé développe 
quélquefois brusquement , pendant les: orages, et par 
l'influence de l'électricité, ce qui prouve que’ la petite 
plante , qui se trouve dans l’état d’embryon ;-et reste en— 
fermée dans la graine ; reçoit du fluide électrique l’im- 
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pulsion et le mouvement qui lui sont nécessaires. Com 
ment supposer que des graines ; qui Souvent ne germent 
qu’au bout de plusieurs années, et conservent cette 
surprenante propriété , soient douées du principe vital, et 
que ce principe reste si long-tems en stagnation. N’est- 
il pas plus simple et plus naturel d'attribuer le mer- 
veïlleux. phénomene de la germination ` des graines, 
à une cause-physique , dont l'influence est incontesta= 
ble et peut être suivie assez loin. Sans doute un plus 
grand nombre de faits , d'observations et de recherches; 
serait. nécessaire pour appuyer celte opinion qui parait 
n'avoir pas été étrangère aux anciens: L'auteur se pro= 
pose de poursuivre : ses recherches dont il sent toute 
l'insuffisance et l’imperfection ; mais il sollicite Vatten- 
tion-des savans, et sur-tout des physiologistes, pour muls 
tiplierlestpreuves.et établir ce pot de fait: qu’il re 
garde «comme tres important el très-propre à avancer 
la physique-des corps vivans: Il -croit que dans l’aéte 
dela dopulatiôn des animaux, il: se ‘passe aussi ‘des phe 
nomènes ; électriques qui partons être mieux apea 

à d'avénifirsicre. ds msi 
— Dans la séarice ti Tundi6 Novanshre 1809; M. Biot 
alu un Mémoire de M. ‘Delaroche , contenant de nou- 
velles rechérches expérimentales sur la cause du réfroidiss 
semeñt-sponlané des animaux. soumis à. une trés-grande 
Chaleur. Ce fait.connu et bien. constaté depuis long-tems; 
a été-l’objet de quelques expériences tentées par. plusieurs 
savans et sur-teut par des physiciens anglais qui ont voulu 
expliquer un, phénomène aussi extraordinaire. L'opinion 
. générale a été que cerréfroidissement est dû à l'évaporation 
de da transpiration cutanée-et pulmonaire. Des expériences 
plus nombreuses et faites encore avec plus de soin sur di- 
versés especes d'animaux ; ont prouvé à M. Delaroche, que 
Févaporation étaiten effet la véritable cause de céréfroïdis< 
sement. Nous ne rapporterons pas ici les expériences quiont 
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conduit M. Delaroche à adopter l’opinion déjàrécue à cet 
égard ; nous citerons seulement une expérience inverse qui, 
dépendant de principes opposés, confirme cette conclusion, 
‘la exposé-beaucoup d’animaux à une tres-grande chaleur 
dans des boîtes remplies de vapeurs humides; l'évaporation 
n'ayant pu avoir lieu dans ce cas, il n’est point survenu de 
réfroidissement. On a eu l’attention, ainsi que danslés pre 
mières expériences, de s'assurer que les fonctions vitales 
avaient un libre exercice ;,.et on à remarqué que la tem— 
pérature propre de l'animal, augnientait alors de quelques 
degrés.. Un pareil résultat. tient à la fois à l’action de causes 
physiques et organiques. MM. Laplace et Bertholet ont 
émis devive voix; à de,sujet, l'opinion quela gêneet la di 
minution de-la fonction respiratoire , ainsi que-la forma 
tion: d’uñe moins grande quantité d'acide carbonique, 
ce qui entraîne nécessairement une moindre chaleur ami 
male , pouvaient avoir une influence marquée sur le pro 
duit des expériences précitées. L'auteur doit poursuivre ses. 
intéressantes et curieuses recherches sur cette matiere, et 
profiter des remarques qui lui ont été faites par-plusiéürs 
membres de l’Institut. 


— La Société de médecine de Bordeaux à Proposé, 
pour sujet d’un prix de la valeur dé 300 fr., qui sera 
décerné au mois d'Août'1811, le tableau des ameliora- 
fions dont la ville de Bordeaux est susceptible , sous 
le rapport de la salubrité. Les mémoires doivént être 
adressés à M. Caillau , secrétaire, avant le 1.er Juillet. 


— La Société de pharmacie de Paris propose, pour 
ns du prix qu’elle adjugera dans sa séance publique du 

5 Novembre 1810, les questions suivantes : 

Première: question: — « Déterminer, autant que 
» possible , s’il existe dans les végétaux un principe iden- 
» tique, que les chimistes ont. désigné sous le nom gé- 
» nérique d’extractif. 
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» Doit-on conserver la classification ancienne adop= 
»:tée pour les extraits: pharmaceutiques, divisés d'a~ 
» près Rouelle , en extraits gommeux , résineux ; gom— 
»: mo-résineux, résino-gommeux et extraits savonneux ? 

» Peut-on établir une classification plus méthodique et 
è plus exacte , à l’aide d'expériences chimiques faites 
»- sur les principales substances qui fournissent des extraits 
» à la pharmacie ? 

» Indiquer , d’après “la nature de leurs différens prin- 
» çipes consliluans , le mode de préparation qui con 
» vient à chacun d’eux, ét la nature des menstrues que 
» lon doit employer. » 

Deuxième question. — à Quel est l’état actuel de 
» la pharmacie en France ; quelle est la part qu’elle prend 
» à l’art de guérir, et quelles sont les améliorations dont 
# eHeest susceptible ? » 

La-première question aura pour prix une médaille d’or 
de 200 fr. ; et la seconde ; une médaille d’or de la valeur 
de -roo fr. 

Toute personne, à l’exception des membres de la. So= 
ciété , est admise à concourir. 

Aucun ouvrage envoyé au concours, ne doit porter le 
nom de l’auteur, mais seulement une sentence- ou de= 
vise. On pourra , si l’on veut, y attacher un billet sé- 
paré et cacheté , qui renfermera ; outre la sentence où 
devise, le nom et l'adresse de l’auteur ; ce billet ne 
sera-ouvert que dans le cas où la pièce aurait remporte 
le prix. z 

Lesouvrages destinés au concours, seront adressés, francs 
de port, à M. Sureau, secrétaire-général de la Société , 
rue Favart, N.°8 , avant le premier Octobre 1810. 

— Société médicale d'Emulation de Paris. — Dans les 
dernières séances, le docteur Marc a lu plusieurs frag- 
mens de son ouvrage, encore inédit, sur les zaadjes 
simulées. Íl a traité à fond ce sujet neuf sous plusieurs 
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rapports, et a ‘su lui prêter plus d'intérêt qu’il. ne paraît 
en comporter. 

Le docteur Lacombe a fait un aN très-détaillé , 
sur une observation de croup suivi de guérison, adressé 
par le docteur Vallot, médecin , l’un des correspondans 
de la Société, à Dijon. 

Le docteur Hébréard a lu un rapport sur deux Mé- 
moires du docteur Larrey , chirurgien en chef de la garde 
impériale, et l’un des membres de la société ; le pre— 
mier deces Mémoires est relatif à la gangrène par con= 
gélation ; le second à la gangrène traumatique. 

M. Marc parle d’une femme attaquée : d'un ané- 
vrisme de artère aorte pectorale , qui vient de suc— 
comber au milieu des angoisses les plus affreuses. 

Il demande si un moyen propre à modérer les efforts du 
sang contre les parois des vaisseaux , c’est-à-dire, à 
tempérer. l’activité de la circulation sanguine , pourrait 
être de quelqu’utilité dans ce genre de maladie ? Selon 
lui, la dgrtale pourprée , dont l'effet bien connu est 
de modérer la circulation sanguine et de diminuer pres- 
que de moitié le nombre des battemens artériels , pour- 
rait être employée avec succès. 

Le docteur Larmet conteste cette opinion , prétendant 
que la circulation ne peut être diminuée sans un grand 
préjudice pour.le malade. Cet avis est partagé par le 
¿docteur Benjamin Levraud, qui a fait souvent la re= 
-marque particulière des vives douleurs qui accompagnent 
les maladies du cœur et des gros vaisseaux. 

Ce dernier a rapporté, à ce sujet, l'observation singu- 
lière d’un frère âgé de 18 ans , qu'il a perduipar. suite 
d’une maladie fort douloureuse du cœur. A louverture du 
cadavre, qui à été faite par le docteur Renaudin , 
médecin du premier dispensaire et membre de la Socicté, 
le cœur a été trouvé en partie osseux , ainsi que le plus 
grand nombre des grosses artères. 
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— Notre confrere le docteur Lechevrel, nous a fait 
parvenir la noie négrologique suivante, relative à notre 
feu correspondant , M: Planchon, médecin de la marine, 
au Hâvre: Pierre-Arnault Planchon , naquit à Stras 
bourg en 1752, d'un père ‘instruit , qui , peu dé 
tems après , fut nommé chirurgien en chef dé la ma} 
rime, au port du Hâvre. Le ‘fils étudia les humanités, 
et fut reçu maître-ës-arts, en 1751. Après avoir pris 
de son père les premiers principes de chirurgie , il vint 
passer à Paris les années 1752, 55, 54, 55, dans Phó- 
pital de laCharite. Il fut nommé Chirurgien-élève de la 
marmeen 1754 ; breveté et embarqué en 1756, comme 
chirurgien - major sur la frégate l’Ærtalante ; et ne cessà 
de naviguer sur les vaisseaux de l'Etat jusqu’en 1768 , 
remplissant successivement la place de chirurgien en 
chef sur le Rhinocéros, la Mutine , l'Aigrette, là 
Garonne: et V'/nfidelle. En 1768, il reçut du grand 
amiral de France; le titre de premier chirurgien de l'a 
mirauté au port du Hävre et ressorts. 

- Depuis cette époque jusqu'à sa mort, arrivée le ry 
Août 1809, il n’a cessé de cultiver son état avec un 
désintéressement , une probité à toute épreuve. Il fut 
toujours rigide dans l'exercice de ses fonctions, et ne’ céda 
à aucune considération personnelle. Avant la révolution), 
àl était membre correspondant de l’Académie de chi- 
rurgie ;.en 1706; ilreçut le même titre de la Société de 
médecine de Paris jet en 1807; de la Société médicale d’é- 
mulation: Il fut-aussi membre du comité central de vac+ 
cime du département de la, Seine inférieure. Bon ami, 
bon. époux et bon père, ik travailla nuit et jour , et n’a 
laissé qu’une fortune tres-médiocre. Il est mort au sixième 
jour d’une fièvre. remittente ‘alaxique , entre les bras de 
plusieurs de ses confrères, de ses éleves et de ses colla- 
borateurs, qui tous étaient ses amis. 2! 
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ANATOMIE. —PHYSIOLOGIE. 


RECHERCHES 


Sur la structure des poumons, par les docteurs 
Rarsseisen , de Strasbourg, et SOEMMERING , 
correspondant de la Société, à Munich. 


Crs recherches ont été déterminées par un 
prix qu'a proposé, il y a quelques années, l’A- 
cadémie royale de Berlin. 

` Le Mémoire que lui envoya le docteur 

Réisseisen, était enrichi de dix-huit dessins 
exécutés de la main de l’auteur , avec un grand 
talent, 

Quant au travail que présenta le docteur 
Sœmmering, il était accompagné d’une série 
de préparations aussi nombreuses que délica- 
tes. Le premier de ces médecins remporta le 
grand prix ; M. Sœmmering obtint l’accessit, 
auquel l'Académie , par une distinction par- 
ticulière , crut devoir ajouter une médaille 
d’or. 

` Nous analyserons d’abord l'ouvrage du doc- 
téur Reisseisen ; il offre en substance ce qui 
suit : 

Le premier objet des recherches de cet ana- 
tomiste , fut Za construction propre des voies 
GÉTLETLLES. 


TOME IY. N.°? XXVII. Décembre. Ce 
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Selon Malpighi , la structure interne des 
poumons n’était qu’une éxpansion de la tra- 
chée-artère, Helvétius, au contraire , regardait 
les soi-disant vésicules de Malpighi, comme 
un tissu cellulaire irrégulier , provenant d'un 
épanouissement de l'enveloppe celluleuse des’ 
vaisseaux sanguins, et qui avait lieu aux extré- 
mités de leurs ramifications. Des expériences 
microscopiques suivies, prouvèrent à M. Reis- 
seisen , que chaque cellule pulmonaire qu’on 
remarque à la surface des poumons, n’est autre 
chose qu’un cul-de-sac qui termine une des 
ramifications de la trachée-artère, et que las- 
pect écumeux du parenchyme pulmonaire, que 
l'on avait regardé jusqu’à ce jour comme cel-. 
luleux , ne dépend que de l’infinité de ces ra- 
mifications. 

Nous regrettons quele défaut d'espace 
nous empêche de rapporter toutes les expé- 
riences qui tendent à prouver cette assertion, 
Nous omettrons , en conséquence, celles né- 
gatives, en nous bornant aux positives. On verse 
par une des ramifications bronchiales, du mer- 
cure dans une portion de poumon que l'on 
place alors sar une surface unie et horizontale. 
On pousse lentement devant soi, avec le man- 
che d’un scalpel, le mercure jusqu’ au bord dw 
fragment. On aperçoit ainsi sans peine, à Pai- 
de d’une simple loupe, que la colonne métalli- 
que sedivise régulièrement en des ramifications. 
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cylindriques qui deviennent de plus en plus 
déliées ; nombreuses , rapprochées les unes 
des autres et courtes, jusqu’à ce qu’à la fin 
elles s'arrêtent aux bords de la substance pul- 
monaire ; Où elles forment autant de demi- 
sphères qui paraissent sons la plèvre. Lors-'" 
qu'on place entre deux verres , sous le micros: 

cope, un semblable morceau rempli de mer- 
cure, on remarque, en le comprimant avec 
douceur, de manière à faire avancer le métal 
le plus possible, que les ramificationsrégulières 
se succèdent jusqu'aux extrémités, et que la 
diminution du calibre des rameaux est en rai- 
son directe de leur nombre ; enfin, que lear 
quantité devient tellement considérable, que de 
chaque point d’un rameau il en naît circulaire- 
ment plusieurs autres , qui , s’ils ne se rem- 
plissent pas de métal, ressemblent à autant de 
petites varices. On observe encore que les ex- 
trémités des ramifications sont tellemènt cour- ‘ 
tes, qu’elles figurent des moitiés de sphères. On 

peut répéter la même expérience en plaçant, 

pendant quelques jours, dans de l’eau , un 

poumon de veau, jusqu’à ce qu’une partie des 

cellules pulmonaires, ou, pour mieux dire, des ` 
canaux bronchiques, se soit vidée. Alors, 
on transporte le viscère dans de l’eau chaude; 
la portion d’air qui lui reste se dilate et 
fait ressortir. d’une manière très-distincté les 
prolongations bronchiques gonflées , à côté de 

Cc 2 
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la substance rouge formée par celles affaissées. 
Les extrémités bronchiques ne se trouvant 
point aussi dilatées dans cette expérience , que 
dans celle où l’on emploie du mercure, on ob- 
serve aussi beaucoup mieux la régularité des 
cylindres. On se convaincra pleinement que 
les expansions des bronches se soutiennent jus- 
qu’à la fin, pour constituer par leurs culs-de. 
sac, les cellules pulmonaires, lorsqu'on aura 
placé entre deux plaques de verre un fragment 
de ce poumon, .et qu'on ly comprimera en 
tous sens, 

Trois conditions deviennent indispensables 
pour que ce réseau membraneux formé par les 
prolongations de la muqueuse trachéale, puisse 
se prêter. facilement aux mouvemens d’inspi- 
ration et d'expiration: 1.° ZZ dort avoir des 
points d'appuipropres à le tenir tendu: Cette 
condition se trouve remplie, d’une part, par les 
cerceaux cartilagineux de.la trachée, lesquels, 
du moment où elleise plonge dans le paren-! 
chyme pulmonaire, ne forment plus que des 
plaques irrégulières distribuées de distance en 
distance sur la circonférence des: bronches ; 
d’une autre, part, au moyen de lair même, 
dont de petites. portions continuellement rete- 
nues dans les extrémités bronchiques les plus 
subtiles, s'opposent à leur affaissément com- 
plet; 2. ° 7] doit pouvoir se-rétrécir. L'appareil 
destiné à seraplie cebut, „consiste en un assem- 


s , 
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blage dé fibres musculaires transversales , qui 
s’attachent à la surface interné de chaque ex- 
trémité des cerceaux cartilagineux, en S’unis- 
sant à leur périchondre , et forment ainsi une 
paroi musculaire fixée sur le tissu fibreux et 
ligamenteux qui remplace l'interruption des 
cerceaux cartilagineux à leur partiepostérieure. 
Là où les cerceaux ne se rencontrent plus, les 
fibresmusculeuses déviennent circulaires et se 
fixent sur les plaques cartilagineuses propres 
aux bronches. Ces mêmes fibres continuent de 
s'offrir sur tout le trajet bronchique. On les y 
poursuit à l'aide de la loupe, et on les remar- 
que distinctement sur les ramifications avancées 
où il n'existe plus de plaques cartilaginéuses ; 
3.° ZZ doit pouvoir se raccourcir après avoir 
été distendu. Ce but est atteint par des fibres’ 
blanches élastiques, fixées longitudinalement 
à la partie postérieure de la muqueuse. On les 
remarque déjà dans le larynx, où elles parais- 
sent à travers cette membrane, sous forme de 
bandes reluisantes et descendantes. Vers le 
tronc trachéal, elles se dirigent perpendiculai- 
rement- sur les cerceaux cartilagineux, et se 
confondent avec leur périchondre. A la partie 
postérieure de la trachée, elles se réunissent 
en faisceaux , lesquels recouvrent les muscles 
qui la constituent. Lors de la division de la 
trachée, ces mêmes bandes se rapprochent et 
semblent interposées dans les plis qu'y forme la 
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muqueuse. Elles deviennent circulaires à par- 
tir du point où cessent les cerceaux cartilagi- 
neux. Ces fibres ne sont point simplement apo- 
névrotiques ; mais elles renferment-dans leur 
tissu une quantité de vaisseaux artériels telle- 
ment considérable, que dans des poumons bien 
injectés ou phlogosés:, elles paraissent plutôt 
rouges que blanches. Elles semblent, -en:con- 
séquence, entsemdans la cathégorie de la mem- 
brane musculaire des artères et des fibres de la 
matrice. TT 

Le cours et la terminaison dés vaisseaus 
bronchiques, forment le second sujet. des re- 
cherches du docteur Reisseisen. 

Sans vouloir entrer dans les nombreux dé: 
tails que donne l’auteur sur la distribution de 
ces vaisseaux, qui, en général ;, suivent celle 
des bronches, contentonsnous.de fixer latten- 
tion de nos lecteurs sur ce qu'il dit deleur 
expansion à la surface des poumons. 

Le réseau vasculaire vers lequel aboutissent 
tous les rameaux des artères bronchiales: qui se 
dirigent à l'extérieur des poumons , est formé 
d’un lacis d'innombrables vaisseaux. capillaires 
qui couvrent toute la surface de l'organe , et qui 
s’épanouissent dans le tissu cellulaire, lequel lie 
la plèvre à la substance pulmonaire; il ne peut 
s'apercevoir dans l’état desanté ; onne parvient 
que très-difficilement à l’injecter ;.et .ce n'est 
qu’à la suite de l’inflammation p qu’il dévient 
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visible. Cè réseau se compose 1.° des rameaux 
artériels bronchiques déjà cités, et dans certains 
cas , de quelques rameaux des artères œsopha- 
giennes qui rampent sous la plèvre; 2.° de 
rameaux de l’artère pulmonaire ; 3.°de ceux de 
la veine pulmonaire. Il forme les vaisseaux ex- 
halans qui humectent la surface de la plèvre 
pulmonaire, et lorsqu'on l’injecte avec de 
Feau chaude, introduite facilement par les 
veines pulmonaires, on remarque que la sur- 
face des poumons , qu’on a eu soin. de bien es- 
suyer avant l'expérience, s’humecte denouveau 
par le liquide injecté, lequel se fait jour à tra: 
vers les poumons , chaque fois qu’on les essuye. 
Lorsqu'on remplit ce réseau d’une liqueur colo- 
rée, la matière colorante reste dans l’intérieur 
de l'organe, et il ne sort à sa surface que le li- 
quide décoloré. Si, après avoir bien séché l’ex- 
térieur des poumons, oninjecte une dissolu- 
tion de colle de poisson, on remarque au bout 
d’un certain tems, sur toute la surface pulmo- 
naire, une quantitéinnombrable de petits points 
saillans formés par la colle figée après sa sortie 
par les orifices exhalans. Le réseau vasculaire 
qui vient d'être décrit, est donc proprement le 
laboratoire de l’exhalation pulmonaire, : 

Quant aux veines qui reprennent le sang des 
artères bronchiales , elles présentent une sin- 
gularité inconnue ou mal appréciée jusqu’à ce 
jour. Les petites veines qui correspondent aux 
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artères bronchiales, ne se rénnissent point en 
des troncs vasculaires, analogues dans leur 
trajet aux artériels; mais elles. forment de 
irès- petits rameaux qui-se. plongent dans la 
veine pulmonaire, sur toute sa longueur, et 
ce n’est seulement que dans cette partie des 
lobes.où se trouve située l'entrée des gros 
vaisseaux, que les veines qui viennent des 
bronches, et qu'unepartie de celles qui par- 
tent du réseau vasculaire ; se confondent en 
un petit tronc appelé là veine bronchiale , le- 
quel se jette à son tour dans la veine azygos 
ou dans une branche voisine du système de 
la veine cave. Aussi, lorsqu'on injecte avec 
des couleurs différentes l'artère bronchiale et 
la veine pulmonaire , remarque:t on que non 
‘seulement la surfaceinterne des bronches, mais 
encore le. réseau vasculaire, présentent deux 
couleurs distinctes, répondant à celles em- 
ployées. On découvre, en outre, que lés:pe- 
tits-troncs dont il a été question , aboutissent 
tous dans la veine pulmonaire. Injecte-ton alors 
une troisième couleur dans la veine bronchiale? 
on ‘aperçoit les poumons, pour ainsi dire, 
partagés en deux teintes, dont l’une est celle 
de la veine pulmonaire, l’autre celle dela veine 
bronchiale, de manière qu'il devient facile de 
distinguer la région où aboutit cette dernière. 
Quant à son expansion-ultérieure, elle n’est 
soumise à aucune règle ; tantôt elle fournit uni- 
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quement aux glandes bronchiques les plus 
voisines de la racine des poumons, ainsi qu'aux 
gros vaisseaux; tantôtelle manque entièrement, 
et les petites veines qui se trouvent à la racine 
des poumons ; se terminent dans le sinus pul- 
monaire. 

L’artère pulmonaire , forme le troisième 
objet de la question. ; 

M. R * adopte, quant à la terminaison de 
cette artère , l’idée de Bichat, selon laquelle il 
existerait constamment entre lés artères et les 
yeines, un réseau intermédiaire de vaisseaux 
capillaires. Lorsque l’artère pulmonairea suivi 
les bronches jusqu’à leurs dernières extrémités, 
un petit rameau artériel se porte à chaque vé- 
sicule bronchique, s’y subdivise en plusieurs 
autresrameaux anastomotiques, qui, sur l’autre 
côté de la vésicule , se réunissent en un seul 
petit tronc , lequel forme l’origine de la veine. 
On se convaincra de ce fait, en injectant dans 
l'artère pulmonaire d’un enfant de deux à trois 
ans, une dissolution de colle de poisson, co- 
lorée ayec du blanc de plomb porphyrisé. On 
pousse l'injection jusqu'à ce qu'on la voie re~ 
venir par les veines. Lorsque la masse est fi- 
gée, on verse du mercure dans les bronches, et 
on détache un fragment pulmonaire que l’on 
observe entre deux plaques de verre sous le 
microscope. On constatera le même état de 
choses, lorsqu'on aura injecté par les veines. 
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C'est encore dans ce réseau capillaire 
qui sert d'intermédiaire à l'artère et à la 
veine, que se trouvent logés les orifices qui 
continuellement séparent du sang une humeur 
destinée aux bronches. Entre plusieurs autres 
expériences, on n’a qu’à placer sous le micros- 
cope un segment d’un poumon injecté par le 
mercure, et comprimer ce segment entre deux 
verres, de manière à pousser le métal jusqu'aux 
vésicules; on verra aussitôt celui-ci remplir le 
réseau capillaire , pénétrer de là dans l’inté- 
rieur de chaque vésicule , et la remplir. Ges ori- 
fices sont-ils des vaisseaux exhalans ou de sim- 
ples pores inorganiques ?..... C’est ce que 
l'insuffisance de nos sens ne permet point de 
décider. ! : 

L’artère pulmonaire paraît encore contribuer 
à la secrétion qui a lieu à la surface des pou- 
mons ; car, lorsque l'injection de cette artère a 
complétement réussi, la masse ne s’introduit 
point seulement dans les rameaux de l'artère 
bronchiale; mais elle pénètre encore dans le 
réseau vasculaire superficiel. Ge phénomène est 
dů aux anastomoses nombreuses que forment 
les troncs et les extrémités de ces deux artères, 
anastomoses qui ont lieu de deux manières. 
Celles des troncs sont établies par un petit ra- 
meau de l'artère pulmonaire, qui'se glisse pos- 
térieurement vers la branche bronchique la 
plus voisine, où il se divise en un rameau as- 
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cendant et déscendant qui së réunissent avec 
Y'ârtère bronchiale. Quantaux anastomoses des 
extrémités de ces deux artères, celle pulmonaire 
‘fournit à la surface des poumons, un petit rå- 
meau qui, après avoir sillonné entre les vésicu- 
‘les bronchiques, va rejoindre une des extrémi- 
tés de l’artère bronchiale qui forment ce ré- 
seau vasculaire superficiel dont il a été plusieurs 
‘fois question. 


L'origine des veines pulmonaires constitue , 


le troisième point de la question. 

Ici, M. R*, en adoptant une marche ana» 
logue; démontre la distribution de ces vais- 
seaux par celle des artères, dont ils suivent à 
peu de chose près le cours. ; 

L'auteur conteste l’action inhalante: ou ab- 
sorbante des veines pulmonaires. Cetie fonc- 
tion, selon lui, est dévolue aux vaisseaux 
Iymphatiques; dont la mins est telle dans 
les poumons , qu ’il n'existe pts pas un 
seul point de cet organe où on n’en rencontre. 
D'un autre côté, la prompte réplétion de ces 
vaisseaux, lorsqu'on verse un liquide coloré 
dans le thorax d’un animal qui vient d'être tué, 
prouve que ce sont réellement eux qui absor- 
bent à la surface des poumons. D'ailleurs, leur 
communication avec les ramifications des bron- 
ches est tellement manifeste, qu’il ñe s’agit que 
d'insufler un poumon d'enfant, pour remplir 
d’air le système lymphatique qui en dépend: On 
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n’a même qu’à mettre à nu les veines pulmo- 
naires, et l’on trouvera presque toujours à côté 
d'elles, quelques troncs lymphatiques remplis 
d'air, que l’on peut poursuivre jusque dans 
les glandes bronchiques. C’est donc plutôt 
l’exhalation qui est dévolue aux veines pulmo- 
naires. Cette assertion: s’étaye des produits 
morbides qui se déposent non seulement sur 
la'surface des poumons , mais encore sur celle 
des bronches, M. R* conclut des faits précités, 
que l’exhalation continuelle des poumons, ne 
permet point d'admettre simultanément un 
torrent en sens inverse. Enfin, le peu de capa- 
cité des veines pulmonaires, comparatiyemenñt 
aux vaisseaux artériels, achève, selon notre 
auteur , de démontrer qu’elles ne sont point 
destinées à l'absorption. 

La dernière partie de la question a pour su- 
jet, la névrologie des poumons. 

Comme nous ne possédons pas le Traité ori- 
ginal du docteur R *, et que le défaut d'espace 
nous oblige de faire une analyse de Pextrait 
auenous avons sous les yeux, nous ne pouvons 
` indiquer avec détail les recherches névrologi, 
ques de l’auteur. Il nous suffira de dire, que, 
contre l'opinion de Haller , il regarde les pou- 
mons comme doués d’une quantité considéras 
ble de nerfs, dont les uns appartiennent aux 
bronches, les autres aux artères. Les premiers, 
après avoir suivi le cours des artères bronchia- 
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les, pénètrent en même tems qu’elles dans le 
tissu des bronches, et s’épanouissent sur la mu- 
queuse sans qu'on puisse découvrir comment. 
On aperçoit, à l’aide du microscope, ces ra- 
meaux nerveux sur les ramifications les plus 
déliées des bronches , en même tems qu'on suit 
celles des artères bronchiales injectées. Quant 
aux nerfs propres aux vaisseaux pulmonaires, 
leur marche présente deux conditions distinc= 
tes. Ou ils passent sur les vaisseaux mêmes, et: 
les entourent en plusieurs endroits ; ou bien, ils 
suivent leur trajet sans les toucher. Ce$ derniers 
ne sembleraient donc pas leur appartenir di- 
rectement. Il est encore d’autres nerfs qui se 
portent, selon toute apparence , vers le réseau 
vasculaire superficiel, et peut-être même jus- 
qu'à la plèvre. On en découvre déjà le long 
de la racine des poumons : on y voit sur-tout 
plusieurs filets nerveux partir du tronc de la- 
‘huitième paire, avant qu'il n'ait encore fourni 
aux vaisseaux pulmonaires , et se diriger vers 
la pointe des poumons. Ces filets, après être 
restés quelque tems visibles sous la plèvre, se 
perdent dans le tissu cellulaire, D’autres fila- 
mens nerveux partent de différens points des 
nerfs propres aux vaisseaux, se contournent 
ordinairementsur une des glandes bronchiques, 
et disparaissent sous la plèvre. Enfin, lorsqu'on 
examine un poumon de veau, à la partie posté- 
rieure des: grands lobes, on trouveune infi- 
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nité des rameaux superficiels des artères bron- 
chiales etæsophagiennes, qui contribuent aux 
réseau vasculaire extérieur, accompagnée de. 
filets très - délicats de la huitième paire, et; 
que l’on peut poursuivre sur toute la surface, 
des poumons. D’après ces différentes données,, 
il paraît démontré au docteur R *, que les fonc-, 
tions nerveuses des poumons, celles même que 
-dans d’autres organes on attribue au nerf in- 
tercostal, dépendent de la huitième paire. 
Nous arrivons à quelques inductions physio- 
logiques de l’auteur. Pendant l'inspiration, les, 
poumons sont dans un état passif. Leur con-, 
traction, au contraire , n’a lieu que dans leur, 
état eur Chez le foui où ne sont point en-, 
core frayées les voies par lesquelles se déposent, 
dans les cellules pulmonaires divers produits. 
de la circulation, pour être ensuite éliminés, 
par l’exhalation , les vaisseaux lymphatiques. 
suppléent vraisemblablement à l'expiration , en 
resorbant ces mêmes produits, d'où la grande 
corrélation entre les cellules pulmonaires du 
fœtus et le système lymphatique ; corrélation, 
qui s’affaiblit avec l’âge. On concevra, en ou- 
tre, pourquoi la capacité des vaisseaux. lym- 
phatiques, comparée au volume des poumons,, 
est moindre chez les adultes que chez les en-, 
fans. Aussi M. R* est-il d'avis, que chez les, 
premiers, les produits de l’exhalation des ceìlu- 
les pulmonaires ne sont qu’incomplétement. 
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absorbés par les vaisseaux lymphatiques , dont 
les orifices bronchiques s’oblitèrent de plus en 
plus avec l’âge. C’est à cette inactivité crois- 
sante du système lymphatique pulmonaire, 
que l'auteur attribue les stries noires que l’on 
rencontre si fréquemment dans les crachats de 
personnes âgées ou dans l’intérieur des pou- 
mons, et qui semblent provenir d’un excès de 
carbone contenu dans les produits stagnans de 
l’exhalation cellulaire, En effet , lorsqu'on exa- 
mine avec attention les poumons de vieux su- 
jets, on trouve que la matière noire entoure les 
lobules, qu'elle s’y dépose entre les vésicules 
pulmonaires, et qu’elle se forme constamment 
dans les endroits où se réunissent plusieurs 
vaisseaux lymphatiques. Aussi forme - t - elle 
des espèces de -cocardes autour de ces lo- 
bules. 

La nutrition par l'artère bronchiale, a égale- 
ment fixé l’attention de M. R*. En comparant 
le très-petit diamètre de cette artère à la surface 
immense sur laquelle elle est obligée de s’éten- 
dre, on concevra difficilement qu'un vaisseau 
aussi peu considérable puisse remplir un pareil 
but. Il devait donc être secouru dans cette 
fonction par une autre artère , et c'estce quia 
réellement lieu à l’aide d’anastomoses qu'il 
forme avec celle pulmonaire. Mais, demandera- 
t-on, comment le sang noir que charie cette ar- 
tère, peut-il être propre à la nutrition ? Cette 
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objection devient nulle, en ce que les anasto- 
moses précitées, ne commentent qu'aux en- 
droits où les ramifications très fines des bron- 
ches, n’interposent que des membranes extrè- 
mement minces à l’air et au sang quialors peut 
se rougir ou s’oxider par la seule pénétration de 
l'atmosphère. La mêmedisposition a encore lieu 
dans une grande partie des lacis capillaires que 
forme l'artère bronchiale sur la surface des 
bronches , et il paraîtrait que par ce’ dernier 
travail, le sang de l’artère bronchiale récupère 
aussitôt les parties qu'il a fournies pour la 
nutrition pulmonaire, et qu'il retourne ainsi 
dûment constitué vers le ventricule gauche. Ce 
retour s'opère effectivement par les communi- 
cations directes qui subsistent entre toutes les 
véinés bronchiales et'celles pulmonaires. 

Nous terminerons, en rapportant les princi- 
pales idéés de l’auteur sur l’action des nerfs pul- 
monaires. La surface interne des bronches est 
douée d’une sensibilité dont la sympathie avec 
les muscles inspirateurs est des plus étroitest 
de manière qu’en irritantles premiers , on opé- 
rera uné contraction même involontaire de 
ceux-ci. Aussi estil vraisemblable, que la pre- 
mière inspiration qui succède à la naissance, 
n’est excitée que par l’irritation que produit 
lair atmosphérique sur les muqueuses nasale et 
laryngienne. Il est encore probable , que toutes 
les inspirations subséquentes se détermiñent 
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par une action analogue, quoiqu'impercepti- 
ble , exercée sur la sensibilité des bronches par 
les substances qui s’y sécrètent. L’exaltation 
de cette sensibilité, ou, cequi revientau même, 
un excitement trop vif, entraîne des désordres 
dans lirritabilité des muscles de la trachée : ils 
se contractent spasmodiquement, et résistent 
alors au passage de l'air. atmosphérique que le 
thorax s'efforce vainement d’y laisser pénétrer. 
Ce phénomène a lien lorsqu'on respire des va- 
peurs irritantes, et peut-être aussi dans l'asthme 
nerveux. D’autres fois, enfin, l’action nerveuse 
de la trachée peut encore, en se paralysant, 
abolir son consensus avec:les muscles inspira- 
teurs; c'est ce qui arrive dans l’asphyxie par 
l'acide carbonique. à 

Quant à la sensibilité de la plèvre pulmo- 
naire, on né peut au moins la contester dans 
l'état pathologique que les en y dé- 
cident: : SERS LIIR OTERO 

Nous donnerons ; dinb un des prôdhäins 
Numéros , une analyse des recherches auxquel- 
les le professeur Sœmmering s’est livré sur le 
même sujet. Elles offrent, comme tous lestra- 
vaux de ce célèbre anatomisté, un-intérêt réel 
qui s’accroîtra encore ; lorsqu'on voudra com- 
parer les données qui lui sont propres avec cel- 
les obtenues par son concurrent. 


Marc. 
TOME 1y. N.° XXVII, Décembre. Dd 
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Re 





CHIRURGIE. 


Amputation du bras, pour une maladie des 
os de l'avantbras et de la main ; 


Par le docteur Jurine, correspondant de la 
Société médicale d'émulation de Paris, et 
de l'Institut impérial de France ; ete... 
à Genève. 


M. Senebier a hérité de ses parens une faible 
constitution ;::qui n'a pu traverser les dan 
gers de l ni et la révolution de la jeunesse, 
qu'avec peine et en l’étayant des soins les plus 
vigilans: Dans són adolescence, sa constitution 
devint plus forte ;.0ependant , à Fâge de dix- 
neuf ans, il fut atteint d’un rhirmatisme dont 
on ne put le débarrasser complétement, et qui 
a fait le tourinent de sa vie, A trente-huit ans 
il en eut une attaque violente quile fit cruelle- 
ment souffrir, dura longtems, et dont il ne 
se guérit qu'en se, mettant au lait pour toute 
nourriture. Depuis cette époque, le principe 
xhumatismal s’est faitapercevoir fréquemment, 
mais d’une manière vague et chronique; les 
bains domestiques, l'équitation et sur-tout-une 
vie extrêmement régulière, ont contribué à le 
coutenir dans des limites très-supportables. 
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Vefsl'annéë 17040095, M. Sénebierse plaignit 
de palpitations aù Cœur où dans ses environs ; 
ces attaques, légères dans le début et dé courte 
durée, aügméntèrent annuellement etl’incom- 
modèrent beancoüp par la sensation pénible 
qu'elles lui causaiént. On leur opposa divers 
remèdes sans en obténir tn Succès marqué , ce 
qui détérmina le maäladé à adopter le régime et 
le génré de vie le plus sévères : heureusement 
pour lui, son sommeil était bon et IMposAittoU* 
jours silence à ses palpitations. 
Il ya environ dix huit mois qu'il survint de 
l'enflure à sa main droite ; cette enflure était 
ün peu douloureuse, et la peau conservait sa 
couleur naturelle, 

On le félicita sur l'apparition de ce nouveau 
symptôme, lui faisant espérer que par là les 
palpitations diminuéraient ; en effet, il sembla - 
qu'elles étaient moins fortes et moins  fréquen- 
tes, mais ce mieux ne fut que de courte durée. 
L’enflure fit quelques progrès; cependant, quoi- 
qu’ellé existät depuis près d’une année, élle ne 
s'étendait guères au-delà du poignet, et M. 96- 
nebier pouvait encore se servir de sa main. Gom- 
me on commençait à redontér lés suites dé cétte 
enflüfe lus où moins douloureuse, on €m- 
ploya d’abord pour la combattre des bains ai- 
güisés dé potasse, qui ne produisirent pas def- 
fet sénsiblé ; on leur substitua ensuite l’eau dé 

D d 2 
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foie de soufre, qui causa de l’irritation et à la- 
quelle on renonça promptement. 

Au commencement d'Avril de cette année, 
on vit paraître , entre le pouce et l'index, une 
petite tumeur rouge et douloureuse, qui avait 
l'apparence d’un furoncle et qui s'ouvrit spon- 
tanément le 17 , non sans faire éprouver au 
malade un soulagement marqué. Peu après il 
survint, sur le dos de la main, une nouvelle 
place rouge plus grande que la précédente, 
qu'on couvrit d’un cataplasme émollient, et 
qu'on.incisa ensuite avec le bistouri, lorsquela 
fluctuation fut sensible, A cette tumeur il en 
succéda une troisième vers le bord cubital de 
la main , puis une quatrième sur le poignet , et 
enfin une cinquième dans la main, près du 
pouce, qui toutes furent ouvertes. On favorisa 
la suppuration de ces abcès par des bains tièdes 
aiguisésde potasse, et des cataplasmes , sans 
voir une diminution dans le volume de la main, 
Enfin, on aperçut une légère crépitation en 
pressant les os du carpe latéralement, ce qui 
détermina à introduire la sonde dans la plaie 
du poignet, et on reconnut alors que ces os 
étaient tous cariés. ST 

A cette époque de la maladie, non seule- 
ment l’avant-bras était très-enflé, mais encore 
la moitié inférieure du bras. M. Senebier avait 
en outre de l'oppression , de fréquentes palpi- 
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tations, par fois du dévoiement, du dégoût ; 
ses urines étaient rares et briquetées, les extré- 
mités inférieures œdematiées, et la suppuration 
très-abondante, ce qui affaiblissait de plus en 
plus le malade, La digitale ayant fait reparaître 
les urines plus abondamment, et un électuaire 
composé de cachou et de gomme kino, étayé 
d'une décoction de quassia lignea , ayant fait 
renaître l'appétit et arrêté le dévoiement , on 
saisit ce moment pour une consultation dans 
laquelle il fut décidé, que le seul moyen qui res- 
tait pour sauver la vie à cet intéressant malade, 
était amputation du bras; qu’à la vérité cette 
opération ne présentait pas beaucoup d’espé- 
rance, vu l’état du cœur et de la poitrine qui 
était menacée d’une hydropisie, mais que, mal- 
gré cela, il fallait la pratiquer. L'appareil ayant 
été préparé, on procéda de suite à cetteampu- 
tation qui fut faite avec beaucoup de dextérité 
par mon confrère M. Maunoir, à environ 
quatre pouces au-dessus du coude, c’est-à-dire 
aux limites de l’œdématie , et en conservant 
assez de tégumens pour pouvoir recouvrir le 
moignon: 

- Nous fûmes tous étonnés de voir , après la 
section des muscles , le sang jaillir avec une 
impétuosité et une abondance remarquables, 
des plus petites artères, malgré la pression 
exercée par le tourniquet. On fit au moins 
douze ligatures et peutêtre quinze, avant de 
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ramener Ja peau sur la plaie, la maintenir et 
mettre l'appareil convenable. 
Immédiatement après l'opération, nous fi. 
mes l'examen du membre amputé, et nous re: 
connûmes que tous les. os du carpe, de même 
que.ceux de l’avant-bras et dela main, avec 
lesquels ils s’articulent, étaient cariés et privés 
dé leur cartilage articulaire, que l’enflure de 
Ja main et-de l'avant-bras était formée par un 
tissu cellulaire coënneux et lardacé, et quela 
suppuration avait fusé dans la main et le long 
des tendons fléchisseurs des doigts, de manière 
à % former de grands clapiers , sources du:pus 
qui sortait journellement par les ouvertures 
fistuleuses. re 
Trois heures après l'opération , il parut une 
hémorrhagie qui força de lever l'appareilet.de 
faire de, nouvelles ligatures , accident qu'on 
attribua aux fortes palpitations qu'eut le malade 
depuis l'opération, Dans la soirée, une seconde 
hémorrhagie :plus.forte.que la précédente, 
força encore de lever l'appareil : conime.le 
sang suintait de toutes les parties du moignon, 
on le couvrit de poudre de charbon „qui suffit 
pour. arrêter l’effusion sanguine. Dans la nuit 
il survint un peu de délire, néanmoiïns..le ma~ 
lide dormit assez tranquillement. 
MES deuxième; jour , le pouls est moins faible 
que la veille ; ; les idées sont nettes-et.le malade 
„Sẹ plaint d'une douleur assez vive dansila plaie. 
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Letroisièmejour, le suintement du moignor 
est abondant, mais ce n’est qu'une sérosité 
sanguinolentes la douleur a diminué; le pouls 
est à 120 ;.lés urines sont abondantes; la res- 
piration facile et les palpitations moindres. 

Le quatrième jour , la nuit a été bonne; sur 
le matin les idées s’embrouillent; le suintement 
étant considérable , on lève l'appareil et on re- 
couvre la plaie de poussière de charbon. Dans 
la soirée le délire est complet , cependant sans 
agitation trop forte; on donne un demi-gros de 
laudanum. : 

Le cinquième jour, la nuit a été agitée; le 
délire se soutient; la respiration est laborieuse, 
le pouls est fort, à 120 pulsations; on panse la 
plaie, le moignon est gonflé, les chairs sont 
belles, on continue le charbon. 

Le sixième jour, la nuit a été plus tran- 
quille que la précédente; le délire a diminué; 
les urines sont belles et abondantes ; le malade 
désire manger : on lui donne des bouillons 
blanchis et de la gelée de viande. 

Le septième jour ; comme le précédent. 

Le huitième jour, la nuit a été bonne; le pouls 
est à 100 ; il y a une garde-robe naturelle ; on 
permet un peu de blanc de volaille à dîné ; le 
soir on remarque un peu d'oppression; on pres- 
crit 3 grains de camphre-toutes les 4 heures ; 
le pansement se fait encore avec du charbon ; 
mais on fait une fumigation avec le gaz acide 
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nitrique, pour combattre la pâleur des chairs et 
détruire l'odeur. 

Le neuvième jour, la nuit a été fort bonne; 
le pouls est à 100 ; il n’y a pas d'oppression ; 
la langue est nette et les urines sont abondan- 
tes; l'œdématie des extrémités inférieures di- 
minue sensiblement. On panse avec des gà- 
teaux de charpie trempés dans le suc gastrique. 
On a remarqué, à chaque pansement, l’impul- 
sion forte du sang artériel contre la ligature de 
l'artère humérale, qui faisait une saillie bien 
prononcée toutes les fois qu’elle recevait la co- 
lonne du sang. 

Le dixième jour, la nuit a été agitée;à {heures 

‘du matin, une violente palpitation, accompa- 
gnée d'oppression, a occasionné une forte hé- 
morrhagie ; les aides qui VA ont oublié 
de serrer le tourniquet, qu’on avait laissé en 
place depuis l'opération. L’ appareil ayant été 
levé, on vit que le sang coulait de l'artère bra- 
chiale; le doigt appliqué sur son orifice, arrêta 
l’hémorrhagie, On pensa à une seconde liga- 
ture , ce quiaurait exigé une dissection de l'ar- 
tère dans des parties d’une extrême sensibilité; 
en conséquence , on préféra l’application d’une 
poudre composée d’alun et de kino , étayee 
d’un bourdonnet de charpie, soutenu par des 
compresses et maintenu en place par le doigt 
d’un aide, Cette hémorrhagie poussa le malade 
aux portes du tombeau ; son visage ayait une 
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pâleur mortelle; ses extrémités étaient froides; 
il ne proférait plus que des mots vagues et sans 
suite. La douleur causée par le pansement lui 
rendit un peu de connaissance , mais l'instant 
d’après il tomba dans une léthargie peu diffé- 
rente de la mort. On lui administre 3 grains 
de musc toutes les deux heures, et on fait prépa- 
rer une potion où entrait une demi-once d'ex- 
trait de quina , laquelle devait être donnée dans 
l’espace de 24 heures. La léthargie disparaît 
dans l’aprèsmidi, la connaissance revient ; le 
pouls qui était très-faible et fréquent, n’est 
plus qu'à cent pulsations et d’une meilleure 
consistance ; les urines continuent de couler; 
il n’y a pas d’effusion de sang. 

Le onzième jour, la nuit n’a pas été mauvaise; 
le malade souffre peu ; son ame jouit de la plus 
grande sérénité ; il a de l’appétit; le pouls se 
soutient ; on compose la potion suivante, dont 

. on doit lui donner deux cuillerées de deux en 
deux heures : 

22 extract. cinchon. 4 $ $, elix. vitriol. 3 ij, 
mosch. 5 i, aqn. fluv. 3 viij. 

Dans l'après-midi, M. Senebier boit avec 

«plaisir deux tasses de lait sortant de l'animal ; 
on continue ses bouillons blanchis et sa gelée ; 
il a une selle naturelle. 

Le douzième jour, la nuit n'est pas mauvaise; 
on donne du lait qui passebien, etla potion ; on 
lui permet un peu de chocolat le matin et un 
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œuf frais pour son dîné, Ila encore uneselle ; 
sur le soir l'oppression reparaît. 

Le treizième jour, la nuit a été assez bonne, 
mais dans la matinée, et par la négligence des 
aides, il y aencore une petite hémorrhagie que 
la compression arrête. Après le pansement , le 
pouls est à 116; les idées ne sont plus suivies ; 
la pâleur est plus grande ; la leucophlegmatie 
augmente sensiblement ; malgré cela, le ma- 
lade prend son chocolat et boit son lait avec 
plaisir; les urines se soutiennent, et le soiril y 
a une selle moulée. 

Le quatorzième jour, la nuit aété assez tran- 
quille; il y a-encore un peu de délire; même 
traitement ; pouls à 110 ; selle moulée. 

Le-quinzième jour, la nuit a été agitée ; Fin- 
quiétude se soutient dans le jour ; on donne à 
dinéunpeu de blanc de poulet haché et un petit 
verre de vin d'Espagne. Il y a dans l'après- 
midi une selle liquide en purée; on ajoute à 
la potion un gros de teinture de kino, Le soir, 
on lui donne-toutes les quatre heures 6 à 8 
gouttes de la teinture martiale æthérée de Kla- 
proth , daus ùne cuillerée d’eau sucrée. Les 
urines se soutiennent, 

Le seizièmé jour, la nuit a été mauvaise ;il y 
a du délire; la faiblesse est extrême ; l’anasarque 
augmente; le pouls à 110: On suspend la tein- 
ture, qui paraît agiter le malade ; on donne six 
grains de musc toutes les deux- heures; on 
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continue le hachis depouletet le vin d'Espagne. 
Sur le soir il y a du calme.,. cependant la 
respiration n’est plus que diaphragmatique. 

Le dix-septième jour, la nuit aété bonne; le 

malade a dormi ; il y a eu une petite selle; le 
pouls est à 104, mais faible; le visage se dé- 
compose; la voix bégaye; les urines diminuent; 
l’enflure augmente,On donne six grains d’alkali 
volatil toutes les deux heures. 
_ Ledix-huitième jour, la nuit aété tranquille; 
les urines sont revenues en assez grande quan- 
tité; la plaie est blafarde ; on continue le lait et 
les remèdes. 

Le dix: panvicié jones la nuit a été très-mau- 
vaise jusqu’à 2 heures; sur le matin , lesommeil 
est léthargique; dans laprès- midi, le malade 
se réveille et boit par cuillerées ; le pouls est à 
120 et faible; le ventre. se balonne ; dans la soi- 
rée l’assoupissement revient , et le malade s'é- 
teint vers les 5 heures du matin. 


Autopsie cadavérique. 


Aucune apparence de cicatrisation dans la 
plaie; d'extrémité des muscles coupés, était re- 
couverte d’une couche glaireuse et fétide, La 
poudre stiptique avait formé une escarre quire- 
couvrait le bout de l'artère; mais celle-ci n'é- 
tait pas oblitérée pat le caillot qui s'y forme 
ordinairement , ce qui la rendait perméable au 
sang artériel, n'ayant rien perdu de son dia- 
mètre primitif, 
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Le poumon droit était sain et flottant dans 
environ dix onces de sérosité. Le gauche adhé- 
rait de toutes parts aux parois thorachiques, 
sans altération particulière. 

Le péricarde contenait 5 à 6 onces desérosité. 

Le ventricule droit du cœur était singulière- 
ment petit ; sa cavité était réduite à environ la 
moitié de sa grandeur ordinaire, et ss parois 
étaient très-minces. Le gauche, au contraire, 
était énorme, et ses parois fort épaisses. Dès sa 
sortie de ce ventricule, l'artère était dilatée jus- 
qu'à sa crosse , de manière à avoir un tiers de 
plus que son diamètre ordinaire ; il n’y avait 
dans cette espèce d’anévrisme , aucune rupture 
dans les tuniques de l'artère. Les valvules semi- 
lunaires étaient toutes trois ossifiées dans la 
plus grande partie de leur étendue. 

Quand on eut enlevé les viscères pectoraux , 
on vit Ja colonne épinière comme contournée 
sur son axe. Le corps des vertèbres regardait la 
cavité pectorale gauche, desorte que les extré- 
mitésarticulaires des côtes droites, faisaient sail- 
lie dans la partie antérieure de la poitrine, tan- 
dis que celles du côté gauche étaient enfoncées 
en arrière ; enfin , les artères coronaires étaient 
en partie ossifiées. 


Je n'ai pas. parlé de la chte de la ligature dé l'artère humérale, 
parce qu'on n’a pas pu s’en assurer positivement, ayant été enveloppce 
dans les caïllots et la poussière du charbon ou par la poudre stiptique. 





Nota. Dans notre Numéro de SepteMbre 1809, nous ayons annoncé 
que nous espérions neus procurer des Re ere plus circonstanciés 
sur ja nature de la maladie et les causes de la mort de M. Senebier ; 
nous ne pouvions mieux faire que de nous adresser, pour cet objet; 
à notre digne correspondant; M. Jurine , et nous devons croire que 
les détails qu'il nous transmet, salisferant en même tems les médecins 
et les savans de tout ordre: 
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THERAPEUTIQUE MÉDICALE. 


Observations sur l'usage de l'Aconit napel es 
de la Belladonne, dans une espèce de 
Nyctalopie ; 


Par M. le docteur Paul Gurcuov , médecin, 
à Livourne. 


La Nyctalopie est une affection de la rétine, 
qui ne permet au malade de distinguer les ob- 
jets que dans l'obscurité. Sans doute que la pu- 
pille dilatée , laisse alors passer une quantité de 
lumière trop forte, ou bien la rétine sensible 
au-delà de son état naturel, ne peut supporterla 
quantité ordinaire de rayons lumienux., 

‘Dans certains cas cette disposition.est na- 
turelle, comme chez les Albinos, peuplade que 
des voyageurs placent dans différentes régions 
de l'Afrique et de l’ Amérique , et chez quel- 
ques individus qui se sont montrés en Europe. 
Elle est aussi naturelle parmi les animaux de 
nuit (zycticoraces), comme le chat-huant, la 
chauve-souris. Elle est enfin devenue presque 
naturelle à ces misérables victimes que l’on 
a très - long tems détenues dans des cachots 
obscurs. : 

Mais cette disposition devient morbifique 
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dans d’autres circonstances : comme on l'ob- 
- serve après de longues maladies des yeux, où 
les paupières sont demeurées long-tems: clo- 
ses, de même que dans celles où la sensibilité 
de la rétine a été considérablement augmentée 
“à la suite des inflammations de ces organes. 

Si la Nyctalopie naturelle n’est pas celle 
dont la médecine doit s'occuper , elle ne doit 
pas négliger celle qui ést orbifique, et princi- 
palement cette excessive sensibilité de la rétine 
qui, bien qu’elle ne soit pas tout à fait une 
vraie nyctalopie, puisque le malade ne vôyant 
pas toujours pendant la nüit, n’en reconnaît 
pas moins pour cause de ce qui l'empêche dé 
voir pendant le jour, ce grand excitement de 
la lumière sur la rétine. D'après ces principes, 
il est étonnant qu’on n'ait pas cherché à diriger 
sur le systèmenerveux, l’action des médica- 
mens qui y ont le plus de rapport. 

On voit souvent des individus, et sur - tout 
des enfans, dont les yeux, quoique peu rou- 
ges, ne peuvent cependant pas supporter la 
lumière , telle précaution que l’on prenne pour 
la leur affaiblir; et ce n’est que dans l’obscu- 
rité qu’il lenr est possible de relever un peu les 
paupières. Ces enfans prolongent si fort cettè 
indisposition, par la crainte de renouveler lå 
douleur ; qu’il n’est pas rare d'en trouver qui 
ont tenu leurs yeux clos pendant plusieurs 
mois de suite, 
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C'est pourquoi, lorsque l’inflammation a été 
dissipée par les moyens ordinaires, quand la 
maladie , après avoir traîné quelque tems, est 
réduite à cette sensibilité morbifique de la ré- 
tine, qui empêche l’intromission de la lumière, 
Fart devrait s'occuper des moyens directs de 
diminuer cette sensibilité par l'usage des re: 
mèdes qui ont une action immédiate sur la ré- 
tine, Jusques à quand seronsnous témoins des 
phénomènes les plus singuliers, de l'action de 
certains remèdes sur nos organes, sans.les tour: 
ner à notre avantage? Faudra t-il que les décou- 
vertes récemment faites relativement à l'action 
de lupas tieuté, sur la moelle épinière, restent 
sans résultats pour la guérison des maladies? 
Je me flatte cependant que les savans chargés 
d'examiner les propriétés de cet agent terrible, 
ne laisseront pas échapper les occasions favo- 
rables pour tourner au profit del humanité son 
immense activité. : : : HAE "25 

L'on a sonvént remarqué parmi les sym- 
ptômes effrayans qu'occasionnent les*empoi- 
sonnemens des plantes stupéfiantes prises par 
erreur ou données à: trop forte dose, que la 
prunelle se dilatait outre mesure; sans doute 
parce que l’action dè ces végétaux agjissait sur 
la sensibilité de la rétine qui, devenue alors pa: 
ralytique, permettait à la prunelle de s’élargir, 
et aux rayons de lumière d’aller impunément 
solliciter l'organesensible de la vision. Pourquoi 
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ne pas saisir ce phénomène physiologique, 
pour paralyser la rétine dans les cas où sa sens 
sibilité est accidentellement augmentée ? 

Telle fut la pensée qui vint à mon secours, 
lorsque j'avais sous les yeux une petite malade, 
Laure Degen , âgée de 4 ans, attaquée d’une 
ophtalmierebelle, à lasuitedela rougeole, et que 
M. Odier, de Genève, avait traitée de concert 
avec M. Maunoir ; que le docteur Batt , de Gëê- 
nes, avait également soignée , et enfin pour le 
soulagement de laquelle: j'avais aussi consulté 
le docteur Palloni, de Livourne. 

J'avoue qu'avant d’avoir saisi cette idée heu- 
reuse, j'avais parcouru , comme les autres pro= 
fesseurs , le cercle des remèdes usités dans les 
ophtalmies. Les bains d’eau douce et ceux 
d'eau de mer; le cautère, les purgatifs , les col: 
lyres alumineux, les pommades ophtalmiques 
faites avec la litharge , les emplâtres d’opium 
et de galbanum sur les tempes ; tous ces remès 

des n’avaient produitaucun effet. 

Cet enfant ne pouvait souffrir la lumière ṣ il 
avait l'œil gauche fermé depuis plus de cinq 
mois, et le droit lui servait à peine à le con» 
duire dans les lieux obscurs. La lumière à la- 
quelle la petite malade était quelquefois forcée 
de s'exposer, irritait tellement ses yeux, qu'il 
en découlait une quantité considérable de lar- 
mes et autres humeurs muc6-séreuses qui salis- 
saient deux ou trois mouchoirs par jour , em 
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ployés à essuyer les yeux, ‘qui étaient très: 
peu rouges. 

Je voulus faire usage de la #e/ladone ou de 
la jusquiame; maïs le pharmacien de la mai- 
son ne les ayant pas sous la main, je prescri- 
vis les feuilles d’'aconit napel, à la dose d’une 
dragme( 4 grammes), mêlées avec une once (32 
grammes) de pommade gastrique, pour frot: 
ter soir et matin les tempes, le front et les 
environs des orbites; ensuite. j’ordonnai que 
la petite malade prît tous les matins un demi 
grain ( 2 1/2 centigrammes ) de feuilles d'aco- 
zit, mises en poudre et alongées avec un peu 
de sucre. 

Cette dose produisit dans Statele jours un ef- 
fet très-marqué sur la sensibilité de la rétine ; 
mais ce bien-être fut interrompu par l'abus que 
lon en ft, en exposant l'enfant au ventet à une 
promenade du soir. Après six jours d'usage des 
feuilles d'aconit , il fut porté à la dose d’un 
grain (1/2 décigramme), et après huit jours, à 
celle de deux grains (1 décigramme), ‘dont la 
moitié.était prise le matin et l’autre le soir. Cette 
dose diminua tellement la sensibilité de la ré- 
tine, que la malade put se servir de ses deux 
yeux, après sept mois de souffrance et d’obscu: 
rité, 

Ce remède fut si prompt dans son effet salu 
taire , que les parens. de l'enfant crièrent tous 
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au miracle;et moi-même, je ne pus me défendre 

d'une espèce de vénération pour cette plante 

célèbre dans l’antiquité. 

Je sais cependant que ce n’est pas la première 
fois que l’on a employé pour les maladies des 
yeux; les solanum et les plantes stupéfiantes ; 
mais j observe que c’est sans méthode que ces 
remèdes ont été distribués , puisque je trouve; 
même dans les ouvrages les plus récens et les 
plus justement préconisés, l'emploi d'une dé- 
coction: de jusquiame et de fleurs de’ mauve 
dans du lait, avec addition d’eau végéto mi- 
nérale, pour laver les yeux : que, dans l’oph- 
talmie scrophuleuse, la ciguë a été associéeavec 
le calomelas etle soufre doré d'antimoine; enfin 
dans l’amaurosis imparfaite, extrait d'aconit 
prescritavec levinantimonial d'Huxam ou avec 
lé mercure doux. Or, ce mélange de médica- 
mens de vertus différentes, et leur usage dans 
des maladies tout à fait dissemblables, prouvent 
que si l’on a retiré quelqu'avantage de ces plans 
tes, on le doit plutôt à un aveugle empirisme, 
qu'à la connaissance raisonnée de leur manière 
d'agir.Je ne saissije dois rapporterl’humeur ex- 
céssivément joyeuse de la petite malade, à lac- 
tion de l'aconit, ou plutôt au plaisir de revoir le 
jour après une obscurité si long-tems prolon- 
gée : onne peut se faire une idée de la gaieté et 
de la folie de cet enfant, six jours après l'usage 
du remède. Cette plante agirait-elle en seus 
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inverse de la jusquiame qui, dit-on, produit 
toujours une humeur querelleuse ? 

Tel était l'état des choses au commencement 
dù mois d'Août, lorsque je fis part de cette oba 
servation à M. Odier, de Genève , qui la com- 
muniqua à la société de cette ville; cependant 
vers la fin du même mois, la petite malade 
eut une rechute, et l'œil se refusa à la lumière 
la plus douce. 

J'eus recours à l’aconit à plus forte dose 
qu'auparavant ; mais je n’en retirai pas l’avan: 
tage que je m'étais promis, soit que le sujet 

fût moins sensible, soit que -le remède eût 
été adultéré. Je résolus alors de faire usage 
des feuilles de belladone , mises en poudre 
à la dose de deux grains ( 1 décigramme ) ; 
au lieu de cette dose on commit une erreur, et 
l'on en donna dix grains à la fois (5 déci- 
grammes ). 

La petite malade éprouva T mal aise F 
poussa trois selles fort abondantes, et fut dis- 
posée au sommeil péndant toute la journée, 
Cependant, elle se trouva beaucoup mieux lé 
lendemain, son œil reçutla lumière avec moins 
de sensibilité; elle continua l'usage de la bella- 
done à la dose de 4 4 grains (2 décigrammes ) le 
matin et autant le soir, pendant huit jours, et 
elle n’a plus éprouvé de rechûte , quoiqu’elle 
tint son œil ouvert à la grande lumière. J'écris 
ce fait deux mois après la guérison, 
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EXTRAIT 


D'une lettre adressée au docteur À.E.TarTra;, 
secrétaire-général de la Société médicale 
d'émulation, - 


Par le docteur J. H. Korr , correspondant dé 
la Société, à Hanau, près Francfortsur le 
Mein. — Du 30 Août 1809 ; ` 


Sur l'emploi de l'acétite de plomb, à l'in: 
térieur , dans la phthisie pulmonaire. 


Depuis plusieurs années j’emploie Facétite 
de plomb dans la phthisie purulente. Une 
longue suite d'expériences m’autorise à regar- 
der ce sel, comme le meilleur moyen contre ce 
genre d'affection. Il est même le seul dont on 
puisse espérer une guérison radicale , qui ne 
s’obtenait antérieurement que dans quelques 
cas très-rares , par l'application immédiate de 
substances gazeuses aux voies aëriennes. La 
penpan des autres remèdes qu’on employait et 
qu'on eorpleie encore aujourd’hui. dans la 
phthisie ,, Wagissent que comme palliatifs , 
puisqu'ils tendent seulement à corriger la. dé- 
. perdition des forces qu’entraîne la suppuration 
des poumons ; ou, encore, parce qu'ils arrè- 
tent la fièvre et autres symptômes consécutifs, 

C'est à cette classe qu’ appartiennent les nour- 
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rissans en général, l'écorce du Pérou, la se- 
mence de fenouil aquatique ; le lichen d’Is- 
lande, la racine de polygala amer, plusieurs 
balsamiques , l’opium , la digitale pourprée , 
etc. , etc: Ces moyens, cependant, nepeuvent 
détruire la source du mal, c'est-à dire la puru- 
lence pulmonaire, et ne peuvent, en consé- 
quence ; opérer dé guérison radicale. 

Je considère la phthisie pulmonaire comme 
une maladie locale. La maigreur, l’affaiblisse- 
ment, la fièvre, n’en sont que les suites, et 
sa guérison serait proprement du réssort de la 
“chirurgie , si la position de l'organe compromis 
pouvait admettre d’autres secours que ceux 
internes ét par voie indirecte, c'est-à-dire par 
l'estomac, Le principal effet de l’acétite de 
-plomib, ést de contracter les extrémités des vais- 
seaux, et de remédier ainsi à leur solution de 
continuité. Getté propriété que possède cesel, 
le rend très-apte à diminuer la sécrétion du 
pus, et lorsque la cure réussit, les poumons 
finissent par se cicatriser. Un autre avantage 
que présente le médicament en quéstion , est 
celui de diminuer les sueurs excessives, ét mê- 
mede lesfaire cesser complétement. L’acétite de 
plomb ferme donc , pour ainsi dire , les cou- 
loirs par lesquels s'échappent les forces des ma- 
lades. La promptitude avec laquelle il agit sur 
l'expectoration et les sucurs, est vraiment sur- 
prenante. Trois ou quatre jours suffisaient poux 
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diminuer ces évacuations chez la plupart des 
sujets que j'ai traités , et qui ont fait un usage 
convenable du médicament ; elles cessèrent 
mème tout-à-fait par la suite. Beaucoup de mé- 
decins ne manqueront pas, sans doute , de 
rejeter un traitement qui a pour base un poison 
lent. Quoique ce reproche adressé au sel de Sa- 
turne soit fondé, on aurait tort de croire qu'il 
est aussi dangereux qu’on le présume ordinai- 
rement, sur-tout lorsqu'on l’administre à petites 
doses, et qu’on les augmente progressivement, 
Line m'est jamais arrivé d'observer, après lu- 
sage continué de l'acétite de plomb, des mala- 
dies secondaires de quelque durée, quoique je 
l’ensse employé en assez grande quantité. Les 
maux de ventre qu'épronvaient quelques malá- 
des, cessaient aussitôt que je suspendais l’u- 
sage du médicament, et ensuite je le faisais re- 
prendre quelque temsaprès, On prétend encore 
que le sel de Saturne donne lieu à des consti- 
pations opiniâtres ; il résulte précisément le 
contraire de mes observations, car mes mala- 
des eurent , pendant le traitement, le ventre 
plus libre qu'auparavant. Je soigne dans ce 
moment plusieurs individus qui, après avoir 
pris de 20 à 30 grains d’acétite de plomb, di- 
gèrent mieux qu'autrefois, et se sentent, à 
tout égard, soulagés d’une manière vraiment 
frappante. Si dans quelques cas- très graves, 
le sel de Saturne ne parvient pas toujours à 
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amener une guérison radicale, il ne manquera 
pas au moins de prolonger la vie et de calmer 
les accidens fâcheux. Cependant, j'ai eu le 
bonheur de guérir complétement des. malades 
qui crachaient par jour des tasses entières 
d’une matière que l'analyse la plus sévèreavait : 
fait reconnaître pour du véritable pus. Il est toug 
tefois une condition dont dépend le succès , 
c'est celle de ne pas être trop timide dans 
l'emploi de l’acétite de plomb. Plusieurs mé- 
decins sont tombés dans ce défaut, et se sont 
ainsi privés des succès qu'ils avaient droit 
d'attendre. Il faut , en outre, augmenter de 
plus en plus la dose du médicament, parce que 
le malade s’y habitue très-aisément, Quelques 
gros d’acétite de plomb ont toujours été néces- 
saires pour une cure complète. -~ 

La forme pilullaire convient le mieux pour 
donner ce sel. On sait que l’acétite de plomb 
s'effleurit facilement, et qu'alors il ne se dis- 
sout plus entièrement dans Feau, parce que 
une partie de l’oxide se trouve-privée de son 
acide acéteux. Cet oxide qui, sans contredit , 
est la partie la plus efficace de cette substance, 
ne se perd jamais dans les pilulles qui, d'ail- 
leurs , présentent encore l'avantage de régula- 
riser la dose et de la graduer avec plus de faci- 
lité. Voici quelle est ma formule ordinaire :. 
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2% sacchari Saturni grana V. 

Puly. sem: Phellandrii aquatici, 
Extraċti millefolii aa. 3 j: 
M. F. pilull. ponderis granorum ijs 
Consperg sem. lycopodii.: 
-On přend trois deces pilulles, de trois en trois 
heures. 

-On peut, selon les circonstances , y ajouter 
de l’opium. On mettra en même tems le ma- 
lade à usage des toniques , tels que le quin- 
quina; le lichen d'Islande , l'écorce de casca- 
rille, etc, , et on lui fera observer un régime 
nourrissant et facileà digérer, tels que des œufs, 
dn chocolat, du bouillon, de la viande , de la 
bière, de la gelée, du vin blanc de France en 
petite quantité, etc, 


La lecture de cette Notice a donné lieu à une 


discussion assez vive parmi les membres de la 
Société. La plupart d’entr’eux ont rejeté d’une 
manière absolue l'introduction dans la thé- 
rapeutique, d’un médicament qu'ilsregardent, 
sous tous les rapports, comme dangereux. Il 
nous a paru que ces objections n'étaient point 
encore suffisamment fondées , pour qu’on 
puisse les adopter sans restriction. Nul doute, 
d’un autre côté , que çe nouveau moyen n’e- 
xige la plus grande prudence de la part du 
médecin, sur-tout dans les derniers degrés de 
la phthisie , où la suppression prompte de lex- 
pectoration qu'il décide , pourrait accélérer la 
perte du malade. : 








( 4o1 ) 





AGGOUCHEMENS. 


Remarques sur quelques exemples de 
grossesses extra-utérines Où singulières s 


Par le docteur Lévrilré , médecin de la 
Faculté de Paris, membre de La So- 
HE Cite 


En parlant des grossesses extra utérines , les 
rédacteurs du Bulletin des sciences médicales 
ont bien voulu faire mention, dans le cahier 
de Novembre 1809, d’un fait que j'ai commu- 
niqué de vive voix, etdontlescirconstances né- 
taient pas présentes à ma mémoire. Je crois 
devoir les rétablir dans un moment aussi op- 
portun , afin de donner sur cette matière autant 
d'instruction qu'on en a besoin. Il me souvient 
d’avoir publié il y a long-tems et avec détail‘, 
cette observation dans l'excellent ouvrage pé- 
riodique de M. Millin (Magasin encyclopé- 
dique ) , mais j'ignore l’époque, et mon tems 
ne me permet pas de rechercher, dans les pre- 
miers volumes de cette riche collection, celui 
dans-lequel ce fait est consigné; je me borneraï à 
rapporter une courte Notice qu’on peut lire 
dans le quarante-cinquième Bulletin de la Sa- 
ciété philomathique, 
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Marie-Hélène Mamein, âgée de 38 ans, na- 
tive de Bussy, département de la Côte-d'Or, 
entra à l'Hôtel-Dieu de Paris, le 15 Ventose de 
l'an 3, pour y être traitée d’une maladie interne 
dont elle mourut le vingtneuvième jour. Cette 
malheureuse était mère de huit enfans, et en 
portait encore un de huit mois dansson sein. 

À louverture du cadavre, j'ai trouvé dans 
la matrice un fœtus bien conformé et de la 
grandeur qu'il devait avoir à cet âge. Derrière 
ce viscère, se voyait une tumeur qui fixa bien- 
tôt mon attention; l'ovaire du côté droit la for- 
mait en entier : il était déjeté en arrière et en 
bas, entre la partie postérieure et inférieure du 
corps de la matrice et la partie antérieure du 
rectum. L'intérieur de cette tumeur offrit à mes 
yeux un second fœtus aussi bien conformé que 
le premier, dont il ne différait que par la gran- 
deur et le volume propres à un fœtus de trois 
mois et demi. Rien n'était plus facile à distin- 
guer que le placenta, le cordon ombilical et les 
membranes. Dans le Magasin encyclopédique, 
je me suis permis d'avancer qu’il me paraissait 
probable que ces deux fœtus avaient été conçus 
à la fois , parce que je ne pouvais me persua- 
der que la matrice déjà occupée , eût pu per- 

«mettre une fécondation postérieure dans l’ovai- 
re; je conjecturai aussi que le fœtus de l'ovaire 
avait été gêné dans son développement par la 
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texture même de l'organe, et qu'il n'avait pu 
parvenir à un volume pareil à celui du fœtus 
contenu dans la matrice. 
Maintenant, je passe à ce qui est dit d'un ac- 
couchement extraordinaire ou d’une chute de 
matrice avec déchirement, au termede la gros- 
sesse. Je regrette den’avoireu l’occasion que de 
jeter un coup-d’œil rapide sur les premières li- 
gnes du manuscrit, auquel je n'ai pas fait assez 
d'attention , car me rappelant ce que j'ai écrit 
sur cette matière dans mon Traité, encore iné- 
dit, de Pathologie et de Thérapeutiquechirur- 
gicales, j'aurais pu ajouter toutes les notions 
que j'ai acquises par mes lectures, sur cette 
importante matière. J'aurais d'abord extrait du 
Traité des accouchemens, de Portal, cette obser- 
vation dont le professeur Sabatier a fait usage 
dans sa Médecine opératoire. Tom. I, p.371. 
Une matrone appelée pour secourir une fem- 
me en couche, fut surprise de lui trouver entre 
les cuisses une tumeur de la grosseur d’un bal- 
lon. Elle pensa que c'étaitune chute de matrice, 
et elle réclama du secours. M. Portal qui fut 
mandé , portalemême jugement. Ilremarquasur 
Cette tumeur une fente dela largeur de quelques 
lignes, par où s’écoulait une humeur de nature 
muqueuse, etqu'ilreconnut pour êtrel’orificede 
la matrice. La malade était à son premier enfant. 
Depuis l’âge de connaissance , elle avait une 
descente de matrice qu’elle faisait rentrer 
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sément , mais elle n’en avait pas été incommo- 
déo dépuis qu’elle était enceinte, jusqu’au jour 
précédent , que la tumeur avait paru à la suite 
de quelques efforts que les douleurs lui avaient 
fait faire. M. Portal instruit detoutes ces circons- 
tances, se détermina à dilater peu à peu l'ori- 
fice de la matrice, pour pouvoir en tirer Pen- 
fant. Il éprouva quelques difficultés, et les pre- 
miers efforts qu’il fit causèrent à la malade des 
douleurs si vives , qu’il fut obligé de suspendre 
son opération pendant une heure. Il recom- 
mença ensuite avec plus de succès. Ses doigts 
qu’ilintroduisit l’unaprèsl’autre, opérèrentune 
dilatation suffisante ; leseaux s'écoulèrent, l'ac- 
couchement se termina heureusement, et la ré- 
duction se fit avec assez de facilité. 

A cettehistoirerapportée par M. Portalet par le 
professeur Sabatier,jejoindrai celle-ci:une jeune 
fille âgée de 14 ans, après un effort violent, 
eut une chute de matrice dont l’orifice et le col 
dépassèrent progressivement les grandes lèvres. 
Cette incommodité fut négligée jusqu'à l’âge 
de 23 ans, époque du mariage. À 43ans, cette 
femme n'était pas encore mère; elle était régléé 
et travaillait aux champs. Un jour son mari di- 
lata l’orifice de la matrice , introduisit le gland, 
et sa femme conçut : lors de l'accouchement à 
terme, un chirurgien nommé Marrigues,trouva 
dur , calleux, le col et le rebord de l’orifice dela 
matrice ellipsoïde gt grosse comme un melon. 
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Ïl y avait une dilatation d’un pouce de diamètre; 
elle fut agrandie par une double incision, et le 
travail se términa par la sortie d’un enfant mort 
mais bien constitué. Cette femme a recouvré la 
santé et repris ses rudes travaux. 

Si on désire plus de détails sur cette de 
observation , on peut consulter Chopart , 
Traité des maladies des voies urinaires, tom. IL. 
p. 73. À cette occasion, je dirai un mot des 
grossesses dans le cas d’hystérocèle. 

.. Ne prenons point strictement avec Ruysch, 
pour hystérocèles ces cas où la matrice forte: 
ment distendue parle produit de la conception, 
passe à travers un écartement de la ligne blan- 
che. On a cité avectrop de confiance une obser- 
vation de Rousset, qu’on ne s’est pas donnéla 
peine de lire à sa propre source. Une femme qui 
portait au pli de l’aîne une cicatrice avec les 
tracesde plusienes points de suture, assura à ce 
praticien, qu’au moyen d’une opération on lui 
avait tiré un enfant par cet endroit. Quelque 
diligence qu'ait faite Rousset, il n’a pu trouver 
le chirurgien , qu’on disait demeurer dans le 
même pays. Ce fait est donc équivoque, à peu 
près faux d’après Rousset ; cependant, il est 
donné comme authentique par les écrivains 
modernes. 

- fes ouvertures de cadavre ont démontré 
lexistence réelle de cette hernie. Surcelui d’une 
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femme de 50 ans, Desaultet Chopartont trouvé 
la matrice sortie presqu’entotalitéaveclatrompe 
et l'ovaire gauches, par l'anneau inguinal du 
même côté. Ce viscère , non adhérent, était 
arrondi , oblong, plus petit qu’à l'ordinaire, 
pâle et plus rétréci à son passage dans l'anneau. 
Flasque , il portait sur son fond des lam- 
beaux qui paraissaient avoir appartenu à Pé- 
piploon. Sur le vivant, on pourrait s'assurer de 
cette disposition, si à une tumeur au pli de 
Paîne, se joignait l'élévation, la déviation de 
l’orifice de la matrice reconnus par lintro- 
duction du doigt dans le vagin. Dans les cas 
publiés jusqu’à présent, il est constant que la 
hernie ne s’est formée qu'après la conception. 
Polius et Meiger rapportent l’histoire d’une 
pauvre femme de Nisse, en Silésie, qui se 
plaignit à son huitième accouchement, d’un 
embarras dans l'aîne gauche, Grosse pour la 
neuvième fois , elle vit croître au pli de la 
cuisse une tumeur. qui descendit jusque sur 
les genoux, .et contenait un fœtus. Par pitié, 
le sénat de la ville fit soigner cette femme qui 
fut opérée le 9 Décembre 1551, et mourut 
trois jours après avoir vu son enfant. Sennert 
rapporte.qu'une femme aidant son mari , ton- 
nelier; à courber. un cérceau, reçut un coup 
à l’aîne gauche. Il survint uné tumeur prom- 
ptement irréductible , formée pur la matrice 
qui, en moins dé huit jours, prit un accrois- 
sement tel, que le fœtus rendait ses mouvemens 
visibles et sensibles. Trautmann pratiqua l’o- 

ération césarienne ; le 16 Avril 1610. La ma- 
bde mourut le vingt cinquième jour, et deux 
ans après, Doringius vit chez Sennert l'enfant 
qui jouissait d’une bonne santé. 
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Autre fait et réflexions, par le rédacteur. 


K 


M. Pelletan parle dans ses cours de chirur- 
gie, d'un cas d'accouchement fort'extraordi+ 
naire et analogue à celui rapporté dans notre 
cahier précédent ( Novembre 1809); et aux 
deux cas que cite ici notre confrère le docteur 
Léveillé. Il fut appelé un jour: avec d’autres 
chirurgiens de Paris, pour secourir une femme 
de Versailles, qui était dans les douleurs de l’en- 
fantement. 

Là matrice, extrêmement volnmineuse, était 
pendante: hors de la vulve , entre:les deux 
cuisses, contenant l’enfant à terme ;. ainsi dé- 
pacs , elle avait supporté tous les progrès de 
a gestation. Au moment du travail: et des 
contractions utérines , l'embarras fut extrême; 
on redoutait la déchirure de la matrice ou 
quelqu’autre accidentfatal. Les chirurgiens pré- 
sens, se déterminèrent à soutenir l’orbe de l'a- 
terus, avec une serviette épanouie appliquée 
sur l'hémisphère inférieure.de-cetsorgane;tet 
percée en travers à l'endroit. correspondant au 


col de l'uterus: lesedeux angles de la ser- ` 


viette répondant à chaque côté de la malade, 
étaient fortement soutenus pendant les con- 
tractions expulsives de la matrice; une inci- 
‘sion fut faite à chaque commissure de l’orifice 
“utérin, pour: faciliter la sortie du fœtus. En 
effet, il est reconnu: que les commissures du 
museau de tanche se. déchirent dans chaque 
accouchement, qu'iln’en résulte aucun acci- 
dent, et que les cicatrices. de ces déchi- 
rures se remarquent constamment à l'examen 
cadavérique des femnies qui ont eu des en- 
fans, Quelques auteurs ont cru que ces déchi- 
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rures né-manquaient jamais d’avoir lieu ; ét 
qu’on les distinguait et comptait assez bien sur 
le cadavre, pour que l’on püût indiquer d’après 
elles le nombre des enfans. La femme dont il s’a- 
git ici, a Suryécu à son accouchement et a ré- 
Cupéré une parfaite santé. Nous ignorons si la 
matrice revenue à son état de vacuité, a été ré- 
duite, et s’il a été possible de le faire. 





Une circonstance qui nous paraît devoir fa- 
voriser la rupture de la matrice et la chute de 
l'enfant dans la cavité abdominale, est cette 
rétroversion ou cette obliquité de l'uterus qui 

ortant son orifice en arrière, ne produit pour 
PRE du fœtus, que des contractions 
qui ne peuvent tendre à l'engager dansle vagin, 
Il en résulte une fatigue et des tiraillemens 
du col: même de l'uterus, à l'endroit où il 
s'unit au vagin, et de’ là peut s’ensuivre un 
déchirement qui entraînera accident dontnous 
parlons, C'est après l'avoir plusieurs fois con+- 
- staté par l'observation , que le professeur Du» 
bois nous a affirmé avoir eu diverses occasions 
de remarquer que la rupture de la matrice à 
l’époque: de l'accouchement , avait le plus or- 
dinairement lieu à l'endroit que nous venons 
de désigner, Peut-être pourra-t-on un jour dé- 
duire de cette connaissance ; des vues prati- 
ques assez précises pour arriver à un procédé 
qui, en imitant celui de la nature , permet- 
trait de tenter une opération nouvelle, et:que 
tout fait conjecturer devoir être plus heureuse 


que l'opération césarienne ordinaire ou gastro- 
hysterotomie. Rias 
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VARIÉTÉS. 


LITTÉRATURE MÉDICALE, 
FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE: 


A. Physiologie. 


SYSTÈME PHYSIQUE ET MORAL de la femme , suivi 
du système physique et moral de l’homme , et 
d'un fragment sur la sensibilité; par ROUSSEL5 
précédé de l'éloge historique de l’auteur ; par 
J. L. Arrear , médecin de l'hôpital Saint- 
Louis et du Lycée Napoléon, membre de la 
Société médicale d'émulation de Paris, etc., etc. 
Cinquième édition , ornée de deux gravures et 
augmentée 1.° d'une Notice sur M.“e Hervérius; 
2.° d’une Vote sur Les Symparuies ; 8.0 de doutes 
historiques sur SaPHo , pièces qui n'avaient pas 
encore été réunies (1) 


Le docteur Roussel était un de ces talens heureux ét 


privilégiés, qui savent joindre à la profondeur et à é= 
tendue des connaissances, l’art rare ct précieux de les 
exposer avec grâce et d'en parler avec éloquence. Il ne 
Fee pas, commie quelques philosophes austerés, que 
‘on dût séparer les sciences et les lettres , et prononcer 
entr'elles un éternel divorce. Semblable à Pline, à Ci= 
céron , il sut associer la grâce à la force, et traiter les 
sujets les plus abstraits, ayec. tous les ayantages de la 





(1) A Paris, chez Caille et Ravier, libraires, rue Pavée Saint- 
André-des-Arcs, N.° 19. x vol. ën-8.°. 6 fr. et 9 fr. 5o cent: , franc 
de port. Le même , figures coloriées , 7 f. 5o cent, et9 f., franc de 
port Le même, papier vélin , figures coloriées , 15 ff, 
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parole et du style. Son ouvrage sur le systeme phy= 
sique de la femme , est à la portée de toutes les clas= 
ses de lecteurs. L’homme instruit le recherchera , parce 
qu'il y trouvera des idées neuves; des vues profondes, 
et tout ce que l’observation et la réflexion offrent de 
plus important et de plus curieux. Il plaira à Phom- 
me du monde, parce qu’il n’a rien de sec, d’austère 
et de rebutant. Les matieres même les moins sus- 
ceptibles d’ornemens , y paraissent avec un coloris et une 
vigueur de style qui leur donnent de l'intérêt. On a dit 
que pour écrire avec élégance, il fallait fréquenter la 
société. Les ouvrages du docteur Roussel prouvent le 
contraire. Loin d’être un homme du monde , le docteur 
Roussél aimait la retraite et les mœurs simples; il se 
plaisait sur-tout à la campagne. Ses amis avaient re- 
marqué entre lui et La Fontame, des rapports de res- 
semblance singuliers. Il avait sa grâce, sa bonhomie, 
son ingénuité ; ses distractions , sa paresse , sa galanterie 
et son minocente malice. 

Ce philosophe pratique ( car il faut bien lui donner ce 
nom , en dépit de tous les censeurs) ne tenait à aucune 
cotterie ; il: n’attachait aucun prix à la célébrité; il ne 
faisait rien pour obtenir des éloges ; il travaillait sans 
ambition ; il écrivait sans amour-propre. Ce ne fut point 
‘dans les cercles qu’il apprit à s’énoncer d’une maniere 
éloquente et pittoresque ; ce fut dans la société des plus 
grands écrivains de Pantiquité: F les lisait assiduement ; 
il se pénétrait de leurs pensées , et leurs méditations lui en 
inspiraient de nouvelles. 

Le docteur Roussel vécut sans richesses et sans di- 
ee , parce qu’il employait, à les mériter , le tems que 

‘autres. mettent plus -utilement à les briguer. La mo- 
-dicité- de sa fortune l’obligea de travailler aux journaux, 
et celle nécessité nous a privés d’un grand. nombre.d’ou- 
vrages dont il eut enrichi les sciences et les lettres , s'il 
eut joui de plus de loisirs. ; 

Combien de cénobites doctes et vertueux , cherchaient 
à égayer le silence de leur solitude par les charmes de 
Tétude et de la méditation! A qui sommes nous re- 
devables de ces grands travaux littéraires sur les écri- 
vains de l'antiquité, de ces grands monumens histori- 
ques, de ces éditions précieuses de livres classiques qui 
ont ranimé chez nous Pamour des lettres et dissipé les té- 
pèbres de l'ignorance ? 
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_ Roussel avait des amis dont la societe lui suflisait , et 
sa philosophie lui fit trouver des ressources suffisantes 
dans un état voisin de la pauvreté. Ces détails sur sa vie, 
sont cônsignés dans un morceau très-bién écrit , que M. lé 
docteur Alibert a placé à la tête de cette nouvelle édi= 
tion. C’était à M. Alibert qu’appartenait le droit de louer 
le docteur Roussel. Il était son ami èt son éleve, et'ses 
talens prouvent qu’il méritait d’être sou héritier. . 

On reproche communément aux médecins , de ne voir 
dans la nature que de la matière et du mouvement ; et 
comme ils sont plus à portée que d’autres, d'observer 
linfluence de l’organisation physique sur les actes dé 
Jentendèment , on suppose assez injustement $ qu'ils né 
regardent ces actes que comme un jeu névessaire et 
mécanique. Le docteur Roussel s'explique nettement sur 
ce point, et cè qu’il dit de l'influence des affections mo= 
rales sur le système physique, ne laisse aucun doute sut 
ses principes. Toujours riche en pensées justes et pro 
fondes , il n’attache point sa renommée à des opinions 
étranges, à de brillans paradoxes; carce n’est point pour 
briller qu'il écrit, mais pour instruire. 

Les lecteurs trouveront dans le système physique et 
moral de l’homme et de la femme, les notions les plus 
justes et les observations les plus curieuses. C’est le ré- 
sultat de longues et ingénieuses méditations , revêtues 
du style le plus pur et le plus élégant. On en jugera 
par le morceau suivant : « On a trop..insisté. sur les 
» causes matérielles et qui tiennent à la conformation 
des parties, pour expliquer les accès d’un amour dé- 
» sordonné. On a paru se dissimuler le pouvoir qu'ont 
sur notre ame une infinité de causes morales, telles 
que la lecture répétée des livres érotiques ; l’imagi- 
nation trop long-tems fixée sur des images voluptueu— 
ses ; le souvenir cuisant d’un bonheur perdu sans re 
tour , ou d’un plaisir seulement entrevu et échappé; 
une douce habitude frustrée par le veuvage où par 
une séparation cruelle. Les sens une fois embrasés par 
quelqu'une de ces causes ou par toutes en même tems, 
ne nous FR plus les objets tels qu'ils sont, mais 
tels qu'ils conviennent au sentiment qui nous domine: 
Fame absorbée dans une seule idée, semble y rapporter 
» toutes les sensations que nous recevons ; toutes les fa— 
ò cultés, attaquées à la fois ;, changent la nature des im— 
» pressions Qu'elle éprouve. Le moindre chant qu’on eût 
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». écoutéautrefois sans attention ou avec indifférence; y 
porte-alors une douce langueur ou y- réveille l’acti- 
vité du désir. Si le coloris des fleurs ne nous offre que 
des contrastes agréables où des comparaisons à faire 
qui ne sont jamais à leur avantage , leur odeur cause 
à notre imagination un ébranlement qui se commu- 
uique à tout le corps, et y répand une impression de 
volupté. Que de piéges'se trouvent pour un amant dans 
l’ombre et le silence d’un boisa! Le sens du toucher 
est encore, dans ce cas, plus vivementet plus singu- 
lierement affecté. Une main, par hasard, en rencontre 
» une autre: quel est le magique effet de ce contact ? 
L'individu passionné qui l’a ressenti ne respire plus: 
» son cœur palpite , un torrent de feu circule rapidement 
» dans ses veines ; il nese connaît plus. Enfin , tout prend 
la teinte de la passion dont or est agité, et parait l’aug= 
» menter ; on ne voit qu’elle , on n’écoute que sa ‘voix. 
Faut-il être étonné si , dans cette crise, celle de la rai- 
son est souvent à peine entendue? » 
L'ouvrage du systeme physique et moral de l’homme 
et de la femme , est suivi d’un morceau intéressant sur 
la sensibilité. Cette édition est enrichie d’une Notice 
sur la vie de madame Helvétius , et de deux autres pièces 
jusqu'ici inédites , dont la lecture offrira de l’intérèt. 
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aB: Chirurgie. 


Pathologie élémentaire à l'usage des élèves de 
l'École de médecine de l’Université de Turin 
par Louis Prirppr, professeur. — Traité des 
hernies. Turin, 1806. Un vol. in-8.e : 


ON pourra juger, par la lecture de ce fragment, 
des vues plus étendues de M. le professeur Philippi, 
pour traiter successivement les différentes parties de la 
science dont l’enseignement lui est confié. Il:a soin de 

uiser dans les bonnès sources, et son érudition n’a pour 
fat que de mieux constater les faits et les observations. 
La méthode élémentaire qui préside à son travail, le 
met essentiellement à la portée des commencans, à rai- 
son de la clarté des détails ; elle suppose aussi le meil- 
leur choix des connaissances théoriques et pratiques. 
Tauteur se permet plusieurs applications de la doctrine 
de Brown : elles sont parfaitement à leur place, 
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C. Médecine nautique. 


Analyse médicale du Voyage de découvertes aux 
Terres Australes , exécuré par ordre dë S. M. 
L Empereur et Roi, sur les corvettes le Géographe, 
le Naturaliste es la goëlettele Casuarina , pendant 
les années 1800 , 1801, 1802, 1805 et 1804; 
publié par. décret impérial , et rédigé par 
M.-F. Péron, naturaliste de l'expédition , 
correspondant de l'Institut de Krance,de la 
Société de l’Ecole de médecine de Paris , de 
la Société médicale d'émulation de la ‘méme 
ville , etc. 


PREMIER EXTRAIT. 


CE n’est pas seulement sous le rapport de la géogra- 
phie , de la physique, de la météoro ope ou.de l’histoire 
naturelle, que l'ouvrage dont nous allons parler se re- 
commande à l'intérêt de tous les hommes instruits ; la 
médecine qui , pendant plusieurs années , avait été l’objet 
presqu’exclusif des études de M. Péron , ne pouvait 
manquer de s'enrichir , par ses soins, de plusieursfaits 
importans et nouveaux. Déjà par. son excellent Mémoire 
sur la dysenterie des pays chauds et sur l'usage du 
bétel (1), ainsi que par son travailisur les applications 
utiles des observations. météorologiques ‘à l'hygiène 
navale (2), le voyageur intéressant dont nous parlons, 
a justifié la confiance dont, ayant son départ d'Europe, 
MM. les professeurs de l'Ecole de Médecine de Paris 
l'avaient honore (3) ; plusieurs travaux analogues se 





7 


(1) Journal de Médecine de MM. Corvisart, Boyer et Leroux. 
. (2) Bulletin des, sciences médicales, tome 2; page 30. 


+ (3) L'Ecole ‘de Médecine de Paris, avait officiellement demandé 
Fembarquement de M. Péron à bord des vaisseaux de découvertes; 
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trouveront réunis sans doute dans l’hrstorre des peuples 
* des régions austraies , histoire dont la publication doit 
suivre immédiatement celle de la relation du voyage 
que nous allons parcourir sous un point de vue pure- 
rement »2édical, et qui ne laissera pas toutefois dé nous 
offrir, en ce genre, .de nombreux et précreux résultats. 

_ Vainement les médecins les plus éclairés de tous les 
Pays, avaient proclamé depuis long-tems les vrais prin- 
cipes de la conservation des hommes de mer ; une rou- 
tne AN C HS ; une parcimonie çoupable , avaient fait 
repousser leurs avis salutaires.... Les désastres se succé- 
daient à bord des vaisseaux , et rien n'était fait pour 
améliorer le sort des malheureux mavigateurs. Cook et 
Bougainville eurent la gloire d’opérer les premiers en ce 
geure- une, révolution salutaire , et la médecine vit avec 
orgueil triompher enfin les sages préceptes pour Péta- 
blissement desquels elle avait jusqw’alors inutilement 
lutté. Depuis cette grande époque , les voyages succes- 
sifs de La Peyrouse, de Vancouver , de Marchand et de 
l'amiral d'Entrecasteaux , avaient convaincu tous les 
esprits, de la haute importance que peuvent exercer sur 
la santé des marins la qualité des vivres et des bois- 
sons , celle des rafraichissémens divers , et toute cette 
longue suite de petits soins qui constituent essentielle 
ment l’Aygiéne ravale. .. . 

-Sous ce rapport , l'expédition de découvertes aux terres 
australes, ne pouvait manquer d'être l’objet spécial de la 
sollicitude des médécins éclairés et des navigateurs habiles 
qui faisaient partie dè la commission dé l’Institut, char- 
gée de l’organisation du voyage. M. Péron rend la 
justice la plus éclatante à leurs soins et à la libéralite 
du gouvernement. « Rien n'avait été négligé, dit-il, 
paie les approvisionnemens fussent abondans et de 

onne qualité ; les magasins de la marine dû Havré, 
avaient été mis à la disposition de-notre Commandant ; 
des sommes considérables lui avaient été accordées pour 
Pachat des rafraïichissemens , tels que vins de caisse, li= 





— 


elle désirait que ce jeune médecin fût spécialement chargé, sous le 
titre d'Anthropologisté, de tontés Jes observations relatives à l'his- 
toire physique et. médicale des peuples divers-qu'on devait visiter 
prudant le voyages <: oo f : 
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queurs, sirops , confitures de diverses espèces, pâtes d'I- 
talie, tablettes de bouillon, limonade. sèche , extrait 
de bitre, etc. Des filtres de l’invention de Smith , des 
fourneaux aspirans , des ventilateurs , des moulins à bras, 
des appareils: distillatoires, avaient été mis à bord de 
chacun des denx vaisseaux ; des instructions -salutaires 
du plus grand intérêt, avaient été rédigées par M. Ké- 
raudren , premier médecin de la marine (1). ... Des cré- 
dits illimités nous étaient, ouverts sur les principales 
colonies de l’Afrique et.de l’Asie; en un mot. le éhéf 
auguste -sous les auspices duquel ce voyage important 
allait s’exécuter , avait ordonné que rien ne fût omis de 
tout.ce-qui pouvait assurer la conservation des hommes, 
favoriser leurs travaux et garantit par-tout leur indé- 
pendance..» Par quelle fatalité tant de sages précau- 
tions ; tant d’honorables sacrifices ont-ils été perdus ? 
C’est ce que nous aurons occasion d'indiquer dans la 
suite de cet examen; c’est en suivant nos malheureux 
vaisseaux dans leurs courses lointaines , que nous décou= 
vrirons la cause des désastres auxquels ils ont été i= 
vrés. j 

Bientôt l’auteur aborde aux îles Canariés-; il, observe 
la constitution physique du sol, il visite l’intérieur des 
habitations , il consulte les médecins les plus éclairés du 
pays, particulierement M. Savignore, médecin du goù- 
vernement à la Laguna, et de toutes ses observations, 
de toutes ses recherches , 1l déduit le tableau medical sui= 
vant , des îles Canaries :,«, Les maladies les plus commu- 
nes, celles: que l’on y peut regarder comme endémiques , 
sont les affections gastriques opiniâtres, souvent compli 
quées d’adynamie , les diarrhées putrides et chroniques, 
les fievres adynamiques, les cachexies scorbutiques , les 
éruptions cutanées de diverses espèces, la gale , dont la 
plupart des individus sont horriblement frappés ; une 
affection beaucoup plus dangereuse et: fort analogne , 
dit-on , à l’éléphantiasis. Toutes ces maladies qui atta= 
quent plus particulièrement la basse classe de la popu- 
lation , paraissent avoir une source communé dans la 
mauvaise nourriture, dont. on fait journellemént usage 





- (1) Ces instructions seront insérées dans le second tome.de la Re~. 
lation du voyage dont il s’agit. 
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en ce pays. Cette nourriture se compose, en effèt; du 
gofio , espèce de pâte qui remplace presqu’absolament le 
se , et qui vient, dit-on, des anciens Granches. 
île se prépare avec de la farine d'orge ou de bled tor~ 
réfiés , moulus , puis. détrempée avec de l’eau , du lait 
ou du miel. Le reste. de cette nourriture consiste pres- 
qu’entièrement dans le poisson salé, séché au soleil, qu’on 
va pêcher à la côte de Barbarie, qu’on dépose ensuite 
dans de vastes magasins., où le défaut de soins , Pen- 
combrement et la chaleur , nè tardent pas à développer 
une decomposition plus ou moins rapide. L’odeur mm- 
fecte qui s’exhale de ces grands amas de poissons en fer- 
mentation, est insupportable pour les étrangers, ‘et les 
poursuit désagréablement , en quelqu’endroit de la ville 
qu'ils puissent, aller: Le bas p dè cette salaison 
en rend la consommaätion prodigieuse dans toutes les 
Canaries ; mais cet avantage est tristement compensé 
par les maladies dont je ‘viens de parler, et qui toutes 
semblent résulter, en grande partie , de la nature saline, 
acrimonieuse et putride de cet aliment. 

» C’est à la. même raison , peut-être , qu'il faut atiri= 
buer cette physionomie cachectique, ce teint huileux et 
pour ainsi dire livide, que la plupart des voyageurs ont 
remarques dans le peuple de Santa-Cruz. La qualité des 
eaux dont on fait généralement usage dans ces iles, pour 
rait cependant bien aussi ne pas être étrangère aux di- 
verses affections dont je viens de parler. En effet, la 
rareté des sources, qui tarissent pour Ta plupart, du~ 
rant la saison chaude, a mis les habitans dans la né- 
cessité de recueillir l’eau des pluies dans de vastes ci- 
ternes , où, par un séjour de plusieurs mois ; elle ne 
saurait manquer de s’altérer assez pour porter ensuite 
des principes plus ou moins délétéres dans l'économie 
animale. - 

» Les maladies vénériennes sont excessivement com- 
munes à Ténériffe ; il faut en accuser à la fois la chaleur 
du climat, l’indolence des habitans , leur excessive mal- 
popet , le grand nombre des troupes, lafluence 

es matelots qui y abordent de toutes les parties du 
monde , le défaut absolu de toute espèce de police , le 
peu d'instruction de la plupart-des officiers de santé du 
pays, et par-dessus tout encore, la multiplicité révol- 
tante des filles publiques qui, dans les rues, sur les 
quais , et jusque dans fa temples saints, poursuivent les 
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étrangérs, pour leur offrir à vil prix a plaisirs, 
source funeste. de longs et cruels remords. Les maladies 
de ce genre sont, en effet, d'autant plus dangereuses 
dans ce pays, qu’elles se trouvent souvent-compliquées de 
gales rongeantes invétérées. » 

Poursuivant-toujours la suite de ‘ses recherches , M. 
Peron; dans sa traversée des Canaries à l'Ile de France, 
constate le premier , que la proportion de l'humidité at- 
mosphérique augmente à mesure qu’on se se de 
Yéquateur , et que l'hygromètre , au milieu des régions 
équimoxiales, se soutient presqu'habituellement à l’état 
de saturation extrême ; il en faut dire autant de Ía tem- 
pérature, qui ne varie que du vingt-troisième. au vingt 
cinqieme degré de. Réaumur ; le baromètre s’abaisse in- 
sensiblement à mesure qué de l’un ou. de l’autre pole on 
s'avance vers l'équateur , et dans les contrées équatoriales 
même , le mercure offre à peine des variations de quel- 
ques lignes pendant des semaines ou même pendant des 
mois entiers. 

Deces observations importantes ; il résulte "que Vair 
des tropiques, ez pleine mer, réunit toutes: les causes 
d'insalubrité les plus générales et les plus puissantes. 
Cette constitution de l’ätmosphère :de l'Océan , au mi- 
lieu- des régions équatoriales, nous éxplique-bien pour- 
quoi, dans les premiers tems de la navigation , où la 
marche des vaisseaux était plus lente ct plus incer- 
taine, le scorbut exerçait tant de ravages à bord des 
navires qui se trouvaient trop long-tems reteñns par 
les calmes dans ces parages insalubres; elle rend bien 
compte de cette espèce. de fermentation: qu’éprouvent , 
aù passage de la ligne, la plupart des approvision- 
nemens et des marchandises embarqués:sur les vais- 
seaux; elle nous dit pourquoi les instrumens de fer et 
d'acier les mieux polis , ne tardent pas eux- mêmes à se 
couvrir de rouille ; si Fon n'apporte pas à leur con- 
servation les soins les plus délicats'et les ‘plus assidus. 
Par ces résultats , on comprend aussi pourquoi , aux 
approches de l'équateur , tant d’éruptions: cutanées: se 
déclarent parmi les équipages , et comment celle que les 
marins français connaissent sous le nom de Bozrbouïlles , 
nait; se développe et s’affaiblit ;- pour: ainsi dire, à 
mesure qu'on s'approche et qu’on. s'éloigne’ de ces pa 
ages humides et brülans. 
~ Ainsi tout s’enchaine dans l’étude dés sciences, et la 
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météorologie devient une branche nécessaire de la mé- 
decine , lorsque celle-ci veut étendre ses recherches sur 
les divers climats pour servir les individus/qui les peuplent: 
ou qni les parcourent. 

L'Ile de France offrait à notre médecin-voyageur une 
nouvelle carriere-de recherches trop utiles et trop ho- 
morables pour qu'il ne dût pas s’en occuper avec soin: 
Jusqu'à ce jour, en effet, rien n’avait été fait sur l’his— 
toire médicale de. cette importantes métropole de nos 
colonies dans l'Inde; et cependant on peut voir par le 
tableau rapide qu’en trace M. Péron, combien cette con 
tree lointaine mériterait de fixer l’attention d’un méde- 
ein habile. ; 

« Les vents dominans à lIle de France , sont ceux de 
FE. S. E; , du S. E. et du S.S. E.; c’est-à-dire les 
vents les plus salutaires et les plus agréables qu’on puisse 
avoir dans ces parages... -> Les pluies y sont généra- 
lement tres-fréquentes et tres-abondantes. Au port N. ©. ; 
les jours de pluie s'élèvent par an de 105 à 1403 dans 
les plaines de Mocka , ils sont plus nombreux:-encore : 
én l'an 7, on en compta 198; en lan 8 , 195 ; ce qui 
fait, comme l’on voit, dans l’un et l’autre cas , plus de 
la moitié des jours de l’année pour la-pluie, etc. 
sum. La-température de l'Ile de France n’est 
pes xà beaucoup près, aussi forte que sa position en 
atitude semblerait devoir la rendre. En effet, d’après 
une suite d'observations journalières faites avec soin -y 
pendant trois ans , sur lhabitation de M. Monneron. y 
aux plaines Wilhems, je trouve que le-24ximum de 
la chaleur est à-peine de 22° dans lan: 7, de 21° 8 dans 
Fan 8, et de 22° dans lan 9; le minimum est de 13 
à 14 pour, chacune de ces mêmes années. Le plus or 
dinairement elle se soutient ; durant l'été, de 18 à 20, 
et durant l'hiver , de 15 à 18°: aussi dans toute cette par- 
tie de l'ile ‚est-on assez généralement dans l'usage d’al- 
lumer du feu l’hiver: les nuits sur-tout y sont tres-frai— 
ches. : 

» Dans Ja plaine des Pamplemouses , la température 
west pas plus forte qu'aux plaines de Wilhems et de 
Mocka , et les observations de M. Céré , sur ce point , lui 
ont appris que le thermomètre nes’élève que tres-rare— 
ment jusqu’à.25°...... 

5 Au port N. O. la température est beaucoup plus-forte 
que dans le reste de Vile : en-effet , d'apres une longue suite 
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d'observations faites à cet égard par M: Lislet, ancien 
correspondant de I Académie des sciences , le maximum 
dela chaleur qu’on ro uve dans la ville du port, est 
annuellement de 28, et même des292:5. .. .. Les 
mois de Décembre, J RE et Février, sont les plus 
chauds. Ce n’est pas seulement par sa température plus 
élevée , que l'atmosphère de port. N. O. est incommode 
et fatigante; elle Pest-bien day antage encore par la stagna- 
tion dans laquelle trop souvent elle se: soutient, 4 qui 
provient évidemment, ainsi quesa chaleur plus grande, 
de l'espèce d’encaissement profond dans lequel ce port 
se trouve placé, cerné de tous côtés par les montagnes 
de la Décôuverte , du Ponce , du. Pither-Both et de la 
Montagne-Longue, disposition par suite de laquelle il se 
trouve privé de l’action immédiate de ces vents frais. et 
si du S. E. et du S.S. E.dont j’ai-parlé. 

> Hors le tems des ouragans , le barometre se soutient 
AE E erpe dans le port N: Os des27 pouces 9 li 
gnes. à 28 pouces 5 et même 4 lignes; mais dans les 
plaines plus élevées de Mocka , le même instrument ne 
s'élève que très-rarement au-dessus de 27 pouces , ct pres— 
que toujours il est au-dessous de ce dernier terme. 

» Ces considérations sur l'état physique de l'Ile de 
France, ne sont pas seulement i importantes à connaître sous 
le rapport météorologique proprement dit; elles se ratta- 
chentencore, d’une manière immédiate, à wi santé des ha- 
bitans. N’ éstil pas facile de concevoir, en effet, d’après 
les nombreuses observations que je viens de ra apporter ici, 
ge Pair plus vif, plus frais et plus léger de Mocka , 

es plaines Wilhemns, etc. , convient beaucoup mieux aux 
personnes faibles, aux individus cour alescens , que l’at- 
mosphère étouffée du port N. O. ?. Que, par la même 
raison, cet air trop vif des plaines Wilherus , est tres— 
contraire aux personnes qui portent une poitr ine faible et 
es ? Et l'expérience confirme, sous ce double rap— 
, le raisonnement et l'analogie. 1 Malgré cet incon- 
ER il serait bien injuste de s’en plaindre , uisque 
c’est à ces mêmes qualités de Pair, qu’ 1] faut attribuer la 
réputation de salubrité justement acquise dont jouit lIe 
de France , et l’absence de ces effroyables fièvres de Ba- 
tavia, des Philippines, des Moluques, de Madagascar et 
de la plupart des pays équatoriaux. 
» Il faudrait cependant bien se garder de croire , d’a- 
De quelques hozames enthousiastes, que l'Ile de France 
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soit étrangère à toute maladie endémique; elle en a mal— 
heureusement plusieurs , d'autant plus à redouter même, 
qu'il paraît plus difficile de s’en préserver. En effet, in~ 
dépendamment des affections de poitrine qui s’y trou- 
vent tres-multipliées, de la lepre qui, naguère inconnue 
dans cette ile, compte maintenant un grand nombre de 
victimes , même dans la population blanche , toutes les 
affections urinaires s’y présentent en nombre véritable- 
ment extraordinaire , ce qui paraît dépendre sur-tout de 
Ja qualité des eaux qui, d’apres les analyses chimiques 
de M: Deslisce , contiennent une tres-forte proportion de 
carbonate calcaire. » 
Cependant , après un séjour de plusieurs semaines à 
File de France," nos navigateurs venaient d’appareiller 
your les-côtes de la Nouvelle-Hollande ; déjà 1ls étaient 
sous voile, lorsqu'on vint leur- annoncer, de la part 
üu commandant, qu'à compter de ce jour , ils n’auraient 
plus qu’une demi-livre de pain frais par décade ; que la 
yation de vin serait remplacée par 5/16 de mauvais ta— 
fia de lle de: France , achete à vil prix dans cette 
colonie ; que le biscuit et les salaisons constitueraient , 
dès cet instant, leur nourriture habituelle. « Ainsi , dit 
Fauteur , dès le premier jour d’une navigation qui de— 
wait être aussi longue que difficile ; on nous retranchait 
fout à la fois le pain, levin et la viande fraiche... . . 
“Existe prélude et principale source des malheurs qui 
devaient nous'accabler dans la suite. : +. ! » Sans doute, 
apres tout ce que nous avons dit sur la nature et sur 
Fabondance des approvisionnemens qui devaient être 
embarqués à bord Jer deux -vaisseaux de l'expédition, 
Je lecteur a lë droit de s'étonner d’un dénuement aussi 
prompt qu’absolu , et le médecin , alarmé des dispositions 
funestes que nous venons de rapporter, doit en chercher 
Fa cause. Ici, M. Péron garde un silence absolu, et 
es motifs de ce silence paraissent trop honorables pour 
qu'il soit permis de len blåmer; mais l’an de ses an= 
tiens compagnons , débarqué à l'Ile de France, ayant 
' été moins scrupuleux à cet égard , il nous est permis 
de mieux apprécier la véritable cause de tous les dé- 
sastres dont nous aurons bientôt à parler. Il paraît donc, 
d'apres M. Bory de Saint-Vincent ( Voyage aux quatre 
“principales îles d’Afrique , tome: E; page 185 -192 ), 
que le commandant Baudin , abusant de la confiance. du 
gouvernementfrançais, au lieu de charger ses vaisseaux de 


» 
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ovisions; lésavait encombrés de marchandises qu’il fit dë- 

aruer à lIle de France; quen’ayant pu, sans doute contre 
son attente, se procurer dans cette ile les approvisionnemens 
indispensables à l'exécution du voyage, ce chef mercenaire 
avait été contraint ,: pour éviter la juste punition qui 
Fattendait en Europe , de poursuivre son entreprise sans 
aucune des ressources nécessaires à la conservation des 
hommes. Faut-il s'étonner, d’après cela , queles maladies 
se soient manifestées:si promptement à bord de ses vais- 
seaux, et si, lorsque trois mois et demitétant à peine 
écoulés depuis son départ de l’Ile de France , ilse trou= 
vait réduit à abandonner les côtes de: la Nouvelle-Hol- 
lande, pour aller chercher aux Moluques des provisions 
et des secours contre le scorbut qui commençait ‘à ra~ 
vager ses équipages: Ce fut dans cette même campagne 
que le médecin de la corvette le Naturaliste, M. Bel- 
lefin, employa avec tant de succes les bains de sable chaud 
pour la guérison radicale ‘du scorbut en pleine mer. 

Le séjour de terre ne manqua pas de produire son effet 
accoutumé sur les scorbutiques du Géographe; en peu de 
joar ils se trouvèrent tous délivrés de leurs maux ; mais 

ientôt une épidémié bien plus terrible que le scorbut , la 
dysenterie, lut succéda. Dès le 15 Septembre, c’est-à-dire 
après un mois et demi environ de séjonr à Timor, 18 
hommes étaient déjà sur les cadres , frappes tous de cette 
inaladie cruelle. La corvette Ze Naturaliste n’effectua sa 
jonction avec /e Géographe, que pour-partager ses dé— 
sastres ; bientôt les morts se succédèrent rapidement ; en 
vain les médecins de l’expédition redoublaïient de zèle 
et d'activité , chaque jour amenait de nouvelles pertes. 
« Ils eurent la bonté, dit M. Péron , de m'inviter à 
leurs consultations ; nous fimes plusieurs ouvertures de 
cadavres ; nous tentâmes successivement tous les moyens 
qui nous parurent les plus eflicaces : tout fut inutile, et 
quiconque fut grièvement atteint de cette maladie, 
périt. Elle nous poursuivit jusqu’à l’extrémité du globe, 
et nous força par-tout à semer les mers de nos ca- 
davres. : or 

» Tous mes amis, tous mes compagnons étaient frap- 


` pés ; il n’était pas jusqu’à nos domestiques qui ne fussent 


tous au lit et malades. . ~~. La consternation régnait à 
bord ‘de nos vaisseaux... Au milieu de tant ‘de dé- 
sastres , ma santé ’se soutenait parfaitement bonne , et 
seul des nombreux: individus qui logeaient avec moi- 
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j'étais debout. En exposant ailleurs mes idées sur la 
cause de la dysenterie dans les pays chauds , je dirai 
par quelles précautions aussi simples qu’efhcaces , je 
parvins à me soustraire à ce fléau , et j'ai la triste cer 
titude que la plupart de mes amis, en s’assujettissant aux 
mêmes attentions que moi sur leur régime , auraient évité 
la mort. » 

C’est dans son Mémoire sur l'usage du bétel et sur 
la dysenterie des pays chauds, que M. Péron a dé= 
veloppé cette partie’ précieuse de ses observations ; c’est 

- là que ce voyageur habile a su réunir , en quelques pages, 
les idees les plus importantes et les plus nouvelles sur 
l'influence des climats équatoriaux , sur les principes du 
régime qu’il convient aux Européens d’y suivre, et sur 
les moyens aussi simples qu'énergiques par lesquels les 
indigènes savent se soustraire à l’mfluence meurtriere 
d’une atmosphère humide et brûlante. Le travail dont il 
s’agit, offre encore un exemple frappant des avantages 
que la médecine pratique peut retirer, dans certains cas, 
de la physique et de la météorologie.  - 

On convient généralement que les reptiles des pays 
chauds, emportent autant sur ceux de nos climats par 
l’activité de leur venin que par la grandeur prodigieuse 
de quelques-uns d’entr'eux ; la gravité des accidens 
qu’éprouva M. Lesueur ; à la suite de la morsure d’un 
serpent de Timor, est bien conforme. à l’idée qu’on s’est 
faite du poison de ces animaux étrangers. Après avoir 
exposé tous les détails de l’accident et de la guérison de 
son ami, par la cautérisation avec un fer rouge, par l'em- 
ploi intérieur et,extérieur de l’ammoniaque ; M. Péron 
ajoute : «Ce qu'il y eut de plus remarquable dans cet ac- 
cident , ce fut l'effet même du poison sur le malade : telle 
fut la rapidité de son action délétère, que dans la soirée du 
jour où M. Lesueur avait été mordu , toute l'extrémité in- 
férieure correspondante au talon malade, setrouvait d'une 
couleur verte de chair corrompues» ~- Quelle peut 
donc être la nature de ces atomes de liqueur , suscep- 
tibles d'introduire dans l’économie animale des modifi- 
cations aussi puissantes , une décomposition aussi rapide, 
aussi profonde. ...:2 » 

Enfin, après une relâche de 84 jours à Timor, les 
deux vaisseaux français , encombrés. de. malades , et 
plus mal pourvus encore de vivres , de rafraichissemens 
et de médicamens qu’à leur départ de l'ile de France, 
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appareillérént pour reprendre Ja suite de leur naviga- 
ton. De nouveaux désastres ne tardèrent pas à les acca= 
bler ; déjà le jardinier en chef de l’expédition , M. Riedlé, 
était mort à Coupang ; son premier garçon jardinier , 
M: Sautier , ne tarda pas à le suivre; Male Villain, 
naturaliste , eut le même sort quelques jours après ; et 
M. Maugé ne survécut pas long - tems à son collégue : 
le second maître d'équipage du Naturaliste succomba 
aussi; et pour ce qui concerne les matelots , -chaque 
jour voyait périr quelques-uns de ces malheureux.« Le 
26-Novembre , dit M: Péron, en accostant /e Narura= 
diste, nous apprîimes que du côté des maladies il n° 
tait pas beaucoup plus heureux que nous : qu’indépen- 
damment des morts dont nous avons parlé , il avait 
encore perdu le jeune #owrgeors, de la ville du Havre, 
“aussi recommandable par ses qualités estimables que pat 
son éducation distinguée: ce même jour, on venait de 
jeter:à la mer un matelot nommé Yves ; enfin , le ca- 
pitaine Hamelin nous apprit qu'il avait encore 18 hom- 
mes sur les cadres. En échange de ces tristes nouvelles, 
mous Jui en donnâmes de plus tristes encore ; et les 
deux vaisseaux se séparèrent pour continuer une na- 
vigalion qui s’annonçait sous de bien tristes auspices. » 

Sans: doute il ne fallait rien moins qu'une réunion 
extraordinaire de circonstances funestes pour produire 
de si grands et de si prompts désastres , et en effet la 
chaleur excessive de l’atmosphère,, son humidité pro~ 
digieuse, des calmes opiniâtres qui ne permettaient pas 
de gagner les régions tempérées , toutes ces causes n'é- 
taient pas étrangères aux malheurs de nos compatriotes; 
mais il faut en accuser sur-tout la mauvaise qualité des 
alimens, celle. des boissons spiritueuses qu’on distribuait 
aux équipages > et plus particulièrement encore , la pri 
wation d’eau douce à laquelle ils étaient condamnés. I 
n'était pas , en effet , jusqu'à l’eau, dont le. capitaine 
Baudin ne se montrât inhumainement avare dans ces 
momens déplorables ; écoutons , à cet égard, le narra- 
teurdu voyage : « A cette époque, dit-il, nous étions 
tellement accablés par la chaleur, et notre ration d’eau 
se trouvait si modique, qu'on vit des malheureux boire 
leur ‘urine. Toutes les représentations du médecin pour 
faire augmenter momentanément la quantité d’eau , sauf 
à la diminuer dans des parages plus froids, furent inu— 
tiles. J’indique à regret de tels détails; mais dans des 
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voyages de ce‘genre, la leçon du malheur même né 
doit pas être perdue : les navigateurs les plus célèbres ; 
à la tête desquels se présentent Cook, La Peyrouse et 
Vancouver, s'accordent à regarderla privation d’eau, 
comme la plus puissante des causes qui pré-disposent 
au scorbut dans les grandes navigations ; et comme nous 
allons bientôt être accablés nous-mêmes par ce fléau, 
poyprraiajes sans crime, dissimuler ou passer sous: si= 
ence -une circonstance qui se rattache aussi particu= 
liërement à cette désastreuse épidémie ? . .. . Heureu- 
sement, à mesure que nous avancions vers le sud , la 
chaleur devenait moins accablante , et l’état de nos ma- 
lades parut -s'améliorer dans le rapport même de la- 
baissement du baromètre. » Depuis cette époque, en 
effet , la dysenterie cessa ses ravages à bord des na- 
vires, et à l’exception de quelques hommes qui avaient 
été trop grievement atteints de cette maladie terribley 
et qui succombèrent tous, les uns plutôt, les autres 
plus tard, nos infortunés compatriotes n’eurent plus. à 
souffrir de ce fléau; mais déjà le scorbut venait de lui 
succéder à bord des deux navires, et cette dernière épi- 
démie devint pour eux la source de désastres bien pis 
grands que ceux dont nous venons de parler, et sur l’his- 
toire desquels nous reviendrons dans un autre article. 


Peo bygienepuhligue, 
Description topographique de Vhospice. de la 
Providence de Saumur ; par le docteur GAuLAN 
fils , membre correspondant des Sociétés ana: 
tomique, des sciences physiques et naturelles, 
médicale d’émulation : de-Paris ;. dè celle da- 
griculsure, sciences et arts de Macon ; associé- 
émérite de la Société d'instruction médicale de 


Paris ; correspondant ‘de l’Athenée de Niort; 
médecin-adjoint de l'hospice de Saumur. 


C’'EsT une chose fort. importante , mais encore fort 
rare , qu’une bonne topographie. Aussi doit-on applaudir 
aux eflorts des savans qui s'occupent de:ce: travail-dif- 
ficile. Peut-être obtiendrons-nous , un jour, de leur pé- 
‘nible mais honorable entreprise, le tableau des. amé- 
liorations dont les diverses localités sont susceptibles sous 
le rapport siessentiel de la salubrité publique. 
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